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LETTRE PREMIERE. 

MONSIEUK ET TRÈS-CHER PERE , 

^JOdffrfz que je vous demando 
pardon de la longueur de mon filence. 
Je fens bien que rien ne peut raifon- 
nablement te juflifier . & je n'ai re> 
cours qu'à voue bonté pour me rele- 
ver de ma faute. On les pardonne ces 
fortes de fautes , quand eltes ne vien> 
nent ni d'oubli ni de manque de reC- 
peft, & je crois que vous me. rendez 
bien affez de juftice pour être per- 
suadé que la mienne eft de ce nombre, 
rryoyez à votre tout, mon cher père, 

^ Sugpl di la, CoUcç. Tome 111. A 
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fi vous n'avez point de reproche & 
vous faire. Je ne dis pas par rapport 
à moi , mais à l'égard de Madame ds 
^arens > qui a pris la peine de voug 
écrire d'une manière à vous ôter tou« 
te matière d'excufe pour avoir man« 
que k lui répondre, faifons abftcfic- 
tion , nion trèsrcher pçrç , de tout ce 
qu'il y a de dur & d'ofFçnfant ppur 
moi dans le filence que vous avez gar« 
dé dans cette conjonâure ; mais coa- 
fidérez comment Madame de Warens 
doit juger de votre procédé. N'eft-il 
pas bien furprenant , bien bifiurre ; 
pardonnez^moi ce terme. Depuis fix 
mois que vous ai -je deoiandé autttt 
chofe que de marquer un peu de ftn« 
fibilité à Madame de Warens pour 
tant de grâces, de bienfaits dont fsi 
bonté m^accable continuellement j qu'« 
avez-vous fitit ? Au lieu de cela , vou$ 
avez négligé auprès d'elle îufqu'aux 

J>remiers devoirs de politeffe & de bien- 
éanoe. Le fiiifiez-Vous donc unique* 
ment pour m^affliger ? Vous vous êtes 
en cela fait«un tort infini ; vous aviez 
•iiaire à une Dame aimable par mille 
endroits & refpedtable par mille ver. 
tus , joint à cci qu'elle n^eft ni d'un 
lang ni d'one paiTe à méf rifer i & f ai 
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toujoors vu que toutes les fois qu'elle 
a «u l'honneur d'écrire; aux plus grands 
Seigneurs de la Cour & même au Roi» 
fes lettres ont été répondues avec la 
dernière exaditude. De quelles raifons 

}>ouvez • vous donc autorifer votre fi- 
ence? Rien n'eil plus éloigné de vo- 
tre goût que la prude bigotterie; vous 
méprifez fouverainement , & avec 
grande raifon , ce tas de Ëinatiques & 
de pédans chéK qui un faux zèle de 
religion étouffe tous fentimensd'hon- 
Heur & d'équité, & qui placent hon- 
fiétement avec les cartouchiens tous 
ceux qui pnt le .i|ialheur de n'être pas 
de leur fentiment dans la manière de 
îcrvîr Dieu- 

Pardon, mon cher père , fi ma vi- 
vacité m'emporte un peu trop , c'eft 
mon devoir d*un cô«é qui me fait ex« 
céder d'autre part les bornes de mon 
devoir $ mon zèle ne fe démentira ja« 
suais pour toutes les perfonne$ à qui 
}e dois de l'attachement & du refpeâ, 
& vous devez tirer de-là une conclu^ 
fion bien naturelle fur .mes fentimeni 
à votre égard. 

Je fuis très - impatient , mon cher 
père , d'apprendre l'état de votre fanté 
& celle de ma chère mère. Poox la 



4 Lettres 

mienne, je ne fais s*il vaut la peine de 
vous dire que je fuis tombé depuis le 
commencement de l'amiée dans une 
langueur extraordinaire ; ma poitrine 
eft affectée , & il / a apparence que 
cela dégénérera bientôt en phtifie ; ce 
font les foins & les bontés de Mada- 
me de Warens qui me foutiennent 6c 
qui peuvent prolonger mes jours ;j*ai 
tout à efpérer de fa charité & de fa 
compalTion & bien m'en prend. 
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Du 26 Juin 17%%. 

Mon cher Peré, 



L u 8 les fautes font courtes & plus 
elles font pardonnables. $i cet axiof 
me a lieu , jamais homme ne fut plut 
^igne de pardon que moi ; U eft vrai 
que je fuis entièrement redevable aux 
bontés de Madame de Warens de mon 
retour au bon fens & à la raifon ; c'e(k 
encore fa fageffe & fa générofité qui 
m'ont ramené de cet égarement « ci \ 
î^'efpere que par ^fi nouv^eau bienfait 
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Paugmentation de ma ^econnoiflance 
& mon attachement refpedtueux pout 
cette Dame lui feront de forts' garants 
de la fagefle de ma conduite à l'ave« 
BÎr ; je i^us prie , mon cher père , de 
vouloir bien y compter auflî , & quoi- 
que je comprenne bien que vous n'a- 
vez pas lieu de faire grand fond fur la 
fûlidité ^e mes réflexions après ma 
nouvelle démarche; il eit i^fte pour«i 
tant que vous fâchiez que je n'avois 
point pris tnôn parti fi étourdiment * 
que je n'eufle eu foin d'obferver quel- 
ques - unes des bienféances nécefiaires 
en pareilles occafions. J'écrivis à Ma- 
dame de Warens dès le jour de mon 
départ pour prévenir toute inquiétude 
de fa part; je réitérai peu de jours 
après 9 j'étois aufii dans les difpofitions 
de vous écrire , mais mon voyage a 
été de courte durée , &. j'aime mieux 
pour mon honneur & pour mon avan- 
tage que ma lettre foit datée d'ici que 
de nulle part ailleurs. 

Je vous fais mes finceres remercie- 
mens , mon cher - père , de l'intérêt 
que vous paroiffez prendre eticore en 
moi , }'ai été infiniment fenfible à k 
manière tendre dont vous vous êtes 
exprimé fur mon compte ^ dans la 

A, 
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lettre que toos avez écrite à Madame 
de Warens ; il eft certain que fi tous 
les fentimens les plus vifs d'attache, 
ment Sl 'de refpeét d'un fils peuvent 
mériter quelque retour de la^art d'un 
père « vous m^avez tonjovB été lede- 
vable i cet égard* 

Madame de Varens vous fait bien 
des complimens , & vous remercie de 
la peine vque vous avez prife de lui 
répondre ; il eft vrai mon cher père , 
que cela ne vous eft pas ordinaire. Je 
ne devrois pas être obligé de vous fup« 

Îlier de ne donner plus lieu à cette 
lame de vous faire de pareils remer« 
ciemens , dans le fens de celui-ci ; j'ai 
vu que toutes ies fois qu'elle a eu 
l'honneur d'écrire au Roi & aux plus 
grands Seigneurs de la Cour , tes let- 
très ont été répondues avec la derniè- 
re exaâitude. S'il eft vrai que vous 
m'aimiez & que vous ayez toujours 
pour le vrai mérite l'eftime & Tatten* 
tion qui lui font dus » il eft de votre 
devoir , fi j'ofe parler ainfi , de ne vous 
pas laifler prévenir. 

Je fuis inquiet fur l'état de ma che* 
re mère ; j*aî lieu de juger par votre 
lettre que fa fanté fe trouve altérée ; 
je vous prie de lui en témoigner ma 
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fenfibilité ; Dieu veuille prendre foia 
de la vôtre , & la conferver pour ma 
fadsfadion long.tems au • delà de ma 
propre vie. J'ai &o. 
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A N S la dernière lettre que vous 

avez eu la bonté de m'écrire le cinq 
courant, vou$ m'exhortez à vous com- 
muniquer mes vues au fujet d'un éta- 
bliflement. Je vous prie de m'excufer 
fi f ai tardé de vous répondre ; la ma* 
dere eft importante , il m'a fallu queU 
ques jours pour faire mes réflexions & 
pour les rédiger clairement afin ^ 
TOUS en faire part^ 

Je conviens avec vous , mon très* 
cher père, de la néceffité de faire de 
bonne heure le choix d'un établifle^ 
ment & de s'occuper à fuivre utilement 
ce choix ; j'avois déjà compris cela , 
mais je me fuis toujours vu iufques-ici 
hors de la fuppofition , abfolument 
néceffaiie en pareil cas & fans laqueilé 

A 4 
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rhotnme ne peut agir , qui eft la po& 
fibilité. 

. Suppofons par exemple, que mon 
génie eût tourné naturellement du cô«- 
té dje rétude foit pour Tégllfe , foit 
pour le barreau , il eft clair qu'il m'eût 
failli des. fecours d'argent foit pour 
ma nourriture , £oit pour mon habiU 
lement , (bit encore pour fduriîii: aux 
frais de l'étude. Mettons le cas aufli 
que le commerce eût été mon but , 
outre mon entretien , il eût fallu payer 
un apprentiflage , & enfin trouver un 
fonds convenable pour m'établir hon»< 
«êtement : les frais n'euflent pas été 
beaucoup moindres pour le choix d'un, 
métier ; il eft vrai que je favois déjà 
quelque chofe de celui . de graveur ^ 
mais outre qu'il n'a jamais été de mon 
goût, il eft certaîn^ue je n'en favois 
JUS à beaucoup près aflez pour pou- 
Toir me foutenir , & qu'aucun maître 
ne m'eût requ , fans payer les frais 
d'un affujettiffement. , 

Voilà , fuivant mon fentiment, Ie$ 
cas de tous les difFérens établiffemen^ 
dont je pourrois raifonnablement fair^ 
choix ; je vous laide juger à vous-mê- 
me , mon cher père , s'il a dépendu 
de moi d'en remplir les conditions» 



Ce que je viens de dire ne peut re- 
garder que le pafle. A l'âge où je fuis , 
il eft trop tard pour penfcr à tout ce- 
la, & telle eft ma miférable condi- 
tion , que quand j'aurois pu prendre 
un parti folide , tous les fecours né- 
ceffaires m'ont manqué , & quand j'ai 
lieu d'efpérér de me voir quelque avan- 
ce , le tems de Tenfance , ce tems pré- 
cieux d'apprendre , fe trouve écoule 
fans retour. 

Voyons donc à préfent ce qu'il con- 
yiendroit de faire dans la fituacion où 
je me trouve : en premier lieu , je 
puis pratiquer la mufique que je fais 
a(!ez palTablement pour cela : fecon- 
dement un peu détalent que j'ai pour 
récriture, (je parle du ftyle) pour- 
f oit m'aider à trouver un emploi de 
fecrétaire chez quelque grand feigneur: 
enfin , je pourrois dans quelques an- 
nées èc avec un peu plus d'expérien- 
ce y fervir de gouverneur à des jeunes 
gens de qualité. 

Qpant au premier article , je me fuis 
t6u\oun'9iffGt applaudi du bonheur que 
f ai eu de faire quelque progrès dans la 
jnufique , po^t laquelle o A mû flatte 
d'un goût aflez délicat & voici , mofi 
cher per« » çotùsïs j'airaifonné».^ « 
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La mufique eft un art de peu de 
difficulté dans la pratîqius^ , c'e(tà dire, 
que par tant pays on trouve facile- 
ment à f exercer ; les hommes font 
faits de manière « qu'ils préfèrent affez 
fouvent Tagréable à l'utile; il faut les 

. prendre par leurs foibles & en profi* 
ter quand on le peut faire fans injuC- 

. ttce ; or qu'y a-t-il de plus jufte que 
de tirer une contribution honnête àe 
fon travail ? La mufique eft donc de 
tous les talens que je puis avoir , non 
pas peut-être à la vérité celui qui^me 
fait le plus d'honneur , mais au moins 
le plus fàr quant à la facilité ; car voué 
conviendrez qu'on ne s'ouvre pas tou- 
jours aifément l'entrée des maifons 
confidérables ; pendant qu'on cherche 
& qu'on fe donne des mouvemens iL 
£iut vivre ; & la mufique peut tou- 
jours fervir d'expeâative. 

Voilà la manière dont }'ai confidévé 
que la mufique pourroit m'être utile : 
voici pour le fécond article, qui iCp 
garde le pofte de fecrétaire. 

Comme je me fuis déjà trouvé dans 
le cas , je connois à- peu- près les di- 
vers talens qui font néceifaires dans 
cet emploi ; un ftyle clair & bien in. 

UUigibie, beauçoop 4'ezftâitode & de 
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£d^lité ; de la prudence à manier les 
affaires qui peuvent être de notre re& 
fort , & par-deffus tout un fecret in- 
violable ; avec ces qualités on peut 
faire un bon fecrétalre. Je puis me 
flatter d'en pofleder quelques-unes ^ je 
travaille chaque jour à racquifition 
des autres, &|je n'épargnerai rien pour 
y réuflir. 

Enfin quant au pofte de gouverneur 
d'un jeune feîgneur ; je vous avoue 
naturellement que c'eft l'état pour le* 
quel je me (èns un peu de pr édilecKon : 
vous allez d'abord être furpris ; diffé^ 
tez s'il vous plait un inftant de décider. 

Il ne faut pas que vous penfiez, mon 
cher père , que je me fois donné fi 
parfaitement à la mufique, que j'aye 
négligé toute autre efpece de travail ; 
la bonté qu'a eue Madame de Warens 
de m'accorder chez elle un afyle , m'a 
procuré l'avantage de pouvoir em« 
ployer mon tems utilement , & c'eft oe 
que j'ai fait avec aiTez de foin jufqu'ici. 

D'abord » je me fuis (ait un fyftéme 
d'étude que j'ai divHe en deux chefs 
principaux ; le preinier comprend tout 
ce qui fert à éclairer l'efprit & lor* 
per de çonnoiiTances utiles & agréa* 

blesi^'ftutreKnffiimç les moyens d0 
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former le cœur à la fageffe & à El 
vertu. Madame de Warens a h bon- 
té de me fournir des livres , & j'ai 
tâché de faire le plus de progrès qu'il 
€fcoit poffible , & de divifer mon tems 
de manière que rien n'en rcftât inu- 
tile. 

. De plus , tout le monde peut me 

rendre juftice fur ma conduite , je 

chéris les bonnes moeurs , & je ne 

.crois pas que perfonne ait rien à me 

leprocher de confidérable contre leur 

pureté ; j*ai de la religion & je crains 

• Dieu ; d'ailleurs fujet à d'extrêmes 

foîblefîes , & rempli de défauts plu» 

qu'aucun antre homme au monde , je 

fais combien il y a de vices à corriger 

rchez moi. Mais enfin les jeunes gens 

.fèroient heureux s'ils tomboient cou* 

«jours entre les mains de perfonnes 

qui .eufTent autant que moi de hai« 

ne pour le vice & d'amour pour la 

vertu. 

Ainfî pour ce qui regarde tes fcictt. 
ces & les belles- lettres , je crois d'en 
javoir autant qu'il en faut pour Tinil» 
truéUon d^un jeune gentilhomme , ci». 
tre que ce n'eil; point précifément lolù 
Jce d'un gouvciriteuT de donner les le* 
^011$.^ t&ais feoleiReAt d'avolc attoo» 
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tfotv qu'elles fe prennent avec fruits & 
cfFeâivement il eft néceflaire qu'il fa* 
che fur touces les matières plus que 
Ton élevé ne doit apprendre. 

Je n'ai rien à répondre à 1-obfeétioii 
qu'on me peut faire fur l'irrégularité 
de ma conduite paiïee ; comme elle 
Veft pas excufable , je ne prétends 
pas i'e^rçufer : auffi ^ mon cher père ^ 
je vous ai dit d'abord que ce ne feroit 
que dans quelques années & avec plue 
d'expérience , que j'oferois entrepren* 
dre de me charger de la conduite dé 
quelqu'un. C'eft que j'ai deflein de me 
corriger entièrement , & que j'efpere 
d'y réuffir. 

Sur tout ce que je viens de dire , 
vous pourrez encore m'oppofer que ce 
ne font point des établiiTemens foli« 
des, principalement quanc au premier 
& troifieme article ; là-deifus je vout^ 
prie de confidérer que je ne vous lei^ 
propofe point comme tels , mais feu» 
lement comme les uniques reffource» 
€\i je puifTe recourir dans la iituatiotir 
où je me trouve , en cas que les fei» 
cours préfens vtnffent i me manquer ; 
mais* il eft tems de vous développet 
mes véritables idées , & d'en venûr 
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Vous n'ignorez pas , mon cher pe-^ 
le , les obligatjons infinies que j^i à 
iMladame de Warens ; c'eft fa charité 
qui m'a tiré plufieurs fois de la mtfe* 
re , & qui s*eft conftamment atta« 
chée depuis huit ans à pourvoir à tous 
mes befoins , & même bien au-delà da 
néceffaire. La bonté qu'elle a eue de 
me retirer dans fa maifon , de me 
fournir des livres , de me payer des 
maîtres , & par • deflus tout fes exceU 
lentes inftruâions & fon exemple édi- 
fiant , m'ont procuré les moyens d*une 
faeurçufe éducation , & de tourner 
au bien mes mœurs alors encore in« 
décîfes ; il n eft pas befoin que je re« 
'levé ici la grandeur de tous ces bien* 
faits y la fimple expolltion que j'en fais 
à vos yeux fuifit pour vous en faire 
fentir tout le prix au premier coup* 
d'ceîl : jugez mon cher père , de tout 
ce qui doit fe paffer dans un cœur 
bien fait , en reconnoifTance de tout 
cela ; la mienne eft fans borne ; voyez 
îufq>u'ou s'étend mon bonheur , je 
n'ai de moyen pour la manifefter que 
le feul qui peut me rendre parfaite, 
ment heureux. 

J'ai donc deflein de fupplier.Madame 
j^e 5!acen8 de tovIoû jusa agréer que 



Diverses/ t? 

je pafle le refte de mes jours auprès 
d'elle , & que je lui rende jufqu'à la 
fin de ma vie tous les fervices qui fis* 
ront en mon pouvoir j je veux lui àiire 
goûter autant qu'il dépendra de moi , 
par mon attachemenf à elle & par la 
fagefle & la régularité de ma conduite , 
les fruits des foins & des peines qu'elle 
s'eft donné pour moi : ce n'^ft poim 
une manière frivole de lui témoigner 
ma recoonoiflance ; cette fage & aima* 
ble Dame a des fentimens alfez beaux 

Jour trouver de quoi fe payer de fes 
ienfàits par fes bienfaits même , & 
par l'hommage continuel d'un coeur 
plein de zèle, d'eflime , d'attachement 
& de refpeét pour elle. 

J'ai lieu d'efpérer , mon cher père , 
que vous approuverez ma réfolution , 
& que vous la féconderez de tout votre 

{)ouvoir ; Par- là toutes difficultés font 
evées ; l'établiflement eft tout fait , & 
affurément lé plus folide & le plus heu« 
reux qui puifle être au monde , puit 
qu'outre les avantages qui en réfultent 
en ma faveur, il efl; fondé de part & 
d'autre fur la bonté du cœur & fur la 
vertu. 

Au refte , }e ne prétends pas trouvef 
pat'là un prétexte honnête de vivre 
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dans la faincantife & dans l'oifiyecç ; 
il eft vrai que le vuide de mes occupa* 
tions iournalieres eft grand , mais je 
Tai entièrement confacré à l'étude , & 
JMadame de Warens pourra me rendre 
la juftice que j'ai fuivi affez régulière- 
ment ce plan , & jufqu'à prèfent elle 
ne s'eft plaint que de Texcès. Il n'eft 
'pas à craindre que mon goût change ; 
Tétude a un charme qui fait que quand 
on l'a une fois go(itée , on ne peut plus 
s'en détacher , & d'autre part l'objet en 
eft 11 beau , qu'il n'y a perfonne qui 
puiflè blâmer ceux qui font aifez heu« 
reux pour y trouver du goût & pour 
-«'en occuper. 

Voilà , mon cher père , Pexpofitîoft 
de mes vue& ; je vous fuppUe tres-hum- 
blement d'y donner votre approbation-^ 
d'écrire à Madame de Warens , & de 
Vous employer auprès d'elle pour les 
faire réuiBr, j'ai lieu d'efpérer que vos 
démarches ne feront pas infrudueufes, 
& qu'elles tourneront à notre coqpimune 
&tisfaâion« Je fuis , &c. 




LETTRE I V. 
Mon cMtJt PEASy 

XVxAlgrê les trilies affurances que 
vous m'avez données que vous ne me 
regardiez plus pour votre fils , foCe 
encore recourir à vous , comme au 
.meilleur de tous les pères, Se quels 
que foient les juftes fujets de haine > 
que vous devez avoir contre moi , le 
titre de fils malheureux & repentant 
les efface dans votre cœur , & la dou- 
leur vive & fincere que je, reflens d'à- , 
voir fi mal ufé de votre fendreiTepater-' 
nelle, me remet dans les droits que le 
fang me donne auprès de vous ; vous 
êtes toujours mon cher père , & quand 
je ne refTentirois que le feul poids de 
mes fautes , je fuis afTez puni dès que 
je fuis criminel. Mais hélas ! il eft bien 
encore d'autres motifs qui feroient 
cliariger votre colère en une compaifioa 
légitime , fi vous en étiez pleinement 
inftruit : les infortunes qui m'accablent 
depuis long-tems n'expient que trop les 
fautes dont je me feus coupable > & 
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s'il eft vrai qu'elles Tont ënoimes , la 
pénitence les furpafle encore. Trifte 
fort que celui d'avoir le cœur plein 
d'amertume & de n'ofer même exnatec 
f^ douleur par quelques foupirs ! Trifte 
fort, d'être abandonné d'un père doat 
on aurait pu faire les délices & la con- 
Iblation ! mais plus trifte fort de (è 
YOir forcé d'être à jamais ingrat & maÛ 
beirireux en même tems , & d'être obligé 
de traîner par toute la terre fa mifere 
& fes remords ! vos yeux fe charge- 
rotent de larmes , fi vous connoiftiez 
ft fond ma véritable fituation , l'indî* 
gnation feroit bientôt place à la pitié , 
& vous ne pourrie! vous empêcher de 
reflentir quelque pdne des malheurs 
dont je me vois accablé. Je n'aurois 
ofé me donner la liberté de vous écrire 
fi je n'x avois été forcé par une néced 
fité indifpenfable. J'ai long^tems balan« 
eé dans la crainte de vous offenfer en. 
core davantage ; mais enfin j'ai cru que 
dans la trifte fituation où je me trouve , 
j'aurois été doublement coupable, fi je 
n'avois (ait tous mes efforts pour obtenir 
de vous des fecours qui me font abfolu. 
ment néceffaires. Quoique j'aye à 
craindre un refus, je ne m*en fiatte 
pas moins de quelque efpérance ^ je 
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tt'aî point oublié qac vous êtes bon 
pcre 5 & je feis que vous êtes affez gé* 
néreux pour faire du bien aux malhcui 
reux indépendamment des loix du lang 
& de la nature , qui ne s'eJEacenc jamais 
dans les grandes âmes. Enfin , mon 
cher pcrc , il feut vous Vavouef , je iuit 
àNeufchàteldans une miferea laquelle 
mon imprudence a donné lieu. Comm« 
je n'avois d'autre talent que la muti- 
que , qui pût me tirer d'affaire , je crus 
que je ferois bien de le mettre en ufage 
fi je le pouvois ; & voyant bien que )e 
îî'enfavois pas encore affez pour l'exer- 
cer dans des pays catholiques , je m ar« 
Têtai à Laufanne, où j'ai enfeignepen* 
dant quelques mois ; d'où étant veim 
à Neufchàtel je me vis dans i?eu de 
tems par des gains affez confiderables 
joints à une conduite fort réglée , en 
état d'acquitter quelques dettes que 
j'avois à Laufanne ; mais étant forti 
tfici inconfidérément après une longue 
fuite d'aventures que je me refervc 
rhonneur de vous détailler de bouche , 
fi vous* voulez bien le permettre , je 
fuis revenu ; mais le chagrin que je 
puis dire fans vanité que mes ecoheres 
eonqurent de mon départ , ^ a bien été 
payé à mon retour par les témoignage* 



id Xbttkes 

que j'en reçois qu'elles ne veulent piciy 
recommencer ; de façon que privé des 
fecours nécefTaires , j'ai contracté ici 
quelques dettes ^ui m'empêchent d'eu 
fortir avec honneur & qui m'obligent 
de recourir à vous. 

Que ferois-je fi vous me refufiez ? 
de quelle confufioa ne ferois-je pas 
couvert ? faudra - 1 • il après avoir fi 
long'tems vécu fans reproche malgré 
les vicifTitudes dune fortune incond 
tante, que je déshonore aujourd'hui 
mon nom par une indignité ? Non , 
mon cher père , j'en fuis fur , vous ne 
le. permettrez pas. Ne craignez pas que 
je vous fiEifle jamais une femblable 
prière ; je puis enfin par le moyen 
d'une fcience que je cultive inceCTan). 
ment , vivre fans le fecours d'autrui ; 
je fens combien il pefe d'avoir oblige- 
tion aux étrangers Sç je me vois enfin 
en état après des foucis continuels <, de 
fubfider par mei-méme ; je ne ram«> 
perai plus, ce métier eu indigne de 
moi ; fi j'ai refufé plufîettrs fois une 
fortune éclatante , c'eft que^ j'eftime 
mieux une obfcure liberté , qu'un 
efclavage brillant ; mes fouhaits vont 
être accomplis & j'efpere que je vais 
bientôt jouir d'ua fort doux 6c trao* 
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qoUle , fans dépendre que de moî« 
même , & d'un père dont je veut 
toujours refpeder & fuivre les ordres. 

Pour me voir en cet état , il ne me 
manque que d*êtreiiors d'ici où je me 
fuis témérairement. engagé ; j'attends 
ce dernier bienfait de votre main avec 
une entière confiance. 

Honorez moi , mon cher père , 
d'une réponfe de votre main ; * ce fera 
ia première lettre que j'aurai reque de 
vous dès ma forcie de Gene\^e ; accor* 
dez«moi le plaifir de baifer au moins C9S 
chers caraâ^eres ; faites -moi la grâce 
de vous hâter, car je. fuis dans une 
crife très-preffiinte. Mon adrelTe eft ici 
jointe ; vous devinerez aifément les 
raifons qui m'ont fait prendre un nota 
fuppofé ; votre prudente difcrétion 
ne vous permettra pas de rendre pu- 
blique cette lettre, ni de la montrgt^à 
perîbnne ^u'à ma chère mère que fVCi 
tare de mes très«humbls8 refpeds , db 
que je fuppHe les larmes aux yeux , 
de voubic bien me pardonner mea 
fautes & me rendre fa chère tendrefle; 
Pour vous , mon cher père , je n'aurai 
jamais de repos que jt n aye muérité 
le retour de là vôtre , et je me flatte 
^ue oc . }Q\it fiqndra ^tiçote où ?oM 
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VOUS ferez un vrai plaifir de m'avouej: 
pour ^ 

Mon chbr Pe&e, 

Votre très-hamble & très-obéiflknt 
fexvit^r Se fils. 

L E T TR E V. 

De J. J. RouJJiau à fa Tantt. 

J'Ai requ avant-Wcr la vifite de 
M"e. F . . . F • . . dont le trîfte fort me 
fufprft d'autant plus que je n'avois rîea 
fu jurques^lci cLf tout ce qutla regar« 
doit. Quoique je n'aye appris foa 
liiftoire q4ie de fa bouche , je ne doute 
pas , maxfaere tai^te , que Gi mauvaife 
' conduite ne Tait plongée dans l'état 
d^'orable où elle fe trouve, Cepen. 
dant il convient d'empêcher , fi l'on le 
peut , qu'elle n'achevé de déshonorer 
fa famille & Ton nom ; & c'eft un foin 
qui vous regarde auffi en qualité de 
belle-mere. J'ai écrit à M. Jean -F . • • 
fon frère pour l'engager à venir ici ^ & 
tâcher de la leàjrer des horreurs ou la 

nifere ne mantueni j>as de h jetter» 



Je croisr, ma chère tante , que vont 
ferez bien & conformément aux fend* 
mens que la charité , Fhonneur , & la 
religion doivent vous infpirer de joiii« 
dre vos foUioitations aux miennes , & 
-même fans vouloir m'avifer de voua 
donner des levons , je vous prie de le 
faire pour l'amour de moi ; je .croit 
que Dieu ne peut manquer de jetter ua 
oeil de faveur & de bonté fur de pareiU 
les avions. Pour moi, dans Tétatûù 
je fuis moi-même je n'ai pu rien faire 
que la foutenir par les confolations ft 
les confeils d'un honnête homme , & 
ie l'ai préfentée à Mad. de Warens qui , 
s'eft intéreiTée pour elle à ma confia 
dération, & qui a approuvé que ja 
TOUS en écriviffe. 

. J'ai appris avec un vrai regret la 
mort de mon oncle Bernard/ Dieu 
veuille lui' donner dans l'autre monde* 
les biens qu'il n'a pu trouver en celui* 
ci , & lui pardonner le peu de foin 
qu'il a eu de fes pupilles. Je vous prie 
-d'en faire mçs condoléances à ma 
tante Bernard à qui j'en écrirois volon* 
tiers ; mais en vérité je fuis pardonna* 
ble dans l'abattement & la langueut 
où je fuis, de ne pas remplir tout 
mes devoirs. S'il lui xcfie quciquu 
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manufcrits de feu mon oncle Bernard 

qu^elle ne fé^^foucîe pas de conferver , 

elle peut me les envoyer ou me les 

garder ; je tâcherai de trouver de quoi 

les payer ce qu'ils vaudront. Donnez» 

Jlioi s*il vous plait des nouvelles de 

tton pauvre père ; j'en fuis dans une 

véritable peine ; il y a long-tems qu'il 

ne m'a écrit ; ]e vous prie de TaiTurer 

dans l'occafion que le plus grand de 

mes regrecs , eft de n'avoir pu jouir 

d'une fanté qui m'eût permis de mettre 

à profit le peu de talens que je puis 

avoir ; aflurément il auroit connu que 

fc fuis un bon & tendre fils : Dîea 

m'eil témoin que je le dis du fond de 

mon cœur. Je fuis redevable à Ma« 

dame de Warens d'avoir toujours cul* 

tivé en moi avec foin les fentimens 

d'attachement & de refpeâ qu'elle m's 

toujours trouvé pouf mon père , ^ 

pour toute ma vie. Je ferois bien aife 

^ue vous euSkx pour cette Dame le» 

fentimens dus à Ces hautes vertus & à 

Ibn caraâere excellent , & que vou» 

lui fuffiez quelque gré d'avmr été dan» 

tou« les tems ma bienfaitrice & m« 

âiere. 

Je VOUS/ prie auiT) , ma chère tante , 
4# VQuloir-affurer de me» refpeâs^ ^ 

de 
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de mon fincére attachement ma tante 
Gonceut , quand vou^ ferez à portée 
^e 1^ voir ; mes falutations aufli à 
mon onde Dayid; Ayez la bonté *de 
tne donner de v^^ nouvelle? , 4c de 
-m'inftruire de Fétat de vo^e fanté , & 
du fuccès de vos démarches auprès 
de M. F... 

.LETTRE VL . 
A .- MADEMOIS^LIB. 
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E'fiiis tris^rénfible à la bonté que 
^ent bien avoir Madame de W ♦ * * de 
fe reiTouvenir encore de moi. Cette 
nouvelle m'a donné une conlblation 
que je né.favrois voiisf exprimer ; & je 
TOUS protefte que jaihaîs rien ne m'a 
plus vioiei^ment affligé que d'avoir 
encoum fa dlTgrace'. J^ai eu déjà l'hon- 
neur de vous dire , Mademoifelle , 
que j'ignorois les fautes qui avoient 
pu me rendre coupable à (es yeux , 
nais jufqu'ici la crainte de lui déplaire 
m'a empêché de prendre la liberté de 
lui écrire pour me juftifier , >ou du 
moins pour obtenir -par mes fournit 

Sup. de la Cùlkc. Tome UI. B 
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'£ons un pafdon.qiii feroit dA à mt 
^cofonde douleur ^. qui(nd même j'ai). 
iXQÎa commis les plus grands «rimes. 
^Aujourd'hui % JA^ijtmfijUellç , Q ^o^s 
'.voulez. bi4a vo«^4 WP^QF^^PPI^r xnoir., 
J'occaiion ell favorable , & a. votre foU|l 
(Gkftipr\ $^e m'acicorderai faos dovte la 
permiffion de lui écrire ; car c\eft une 
hardiefle que je n'oferoîs prendre de 
moi*niéme;.C:ét^ie .me faire injure 
que demander fi je vpulois qu'elle fût 
mon adrèffe ;> puisse iivôir den de 
caché pour ^ne perfom^e ^ qui ^ dois 
tout .^ Je he mangé 'pas oit ^morceau 
de pain que je ne reqoive d'elle ; f^ns 
1^ foins de cettercharitable Dame,' je 
ferois peut*étre déjà mort de faim., & 
fi j'ai vécu jufqu'à préfent , c'eff aux 
idépena d'unç fcience qu elle nCsi pro- 
curie. . Hâie&yous .donc , ; i^aden^i- 
ieUet jie . vouiS en . fupplle ; intercédez 
/pour mai ^'- tâchez- de n^'^pbtçnir. la 
.perfniflTiQn de m^ juftifier*. ' u v 
. . J*Âi bien .reçu votre lettre datée du 
.21 novembre adreflee à Laufanne. 
J'avois dpnpé.de bpns ordres, & elle 
mefutenvoyéçfuç le champ. L'aima- 
ble De^ioiftlle. de G* * \,eft toujduris 
Mnfi mon cœur & jf$ birjjle d'i^patieo* 

»ce 4e ref^ voir ^ fef aouv^^es i faites* 



\j. 
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moi le plaifir de lui demander , au 
cas qu'elle foit encore à Annecy , fi 
elle agréeroit une lettre de ma main. 
Comme j'ai ordre de m-lnformer de 
•M. Ventvrev jeTeroîs fort aife d'ap« 
-prendre où il eft aâuellement ; il a eix 
grand tort de ne point écrire à IVL 
fon père qui eft fort en peine de lui ; 
•j'ai promis de .donner de fes nouvelles 
dés que l'en Ëiucois moi même. Si cela 
Jie vous fait pas de la peine , accordes- 
moi ia gracexie médire s^il eft toujouns 
il Annecy . & ion adreSe à*peui>pré9. 
Comme j'ai beaucoup travaillé depuis 
mon départ d'auprès de vous , fivouft 
agréez pour vous défenriuyet que je 
avons envoyé quelques-unes de me9 

Î>ieces , je le ferai avec joie ; tputefoiii 
008 Je foeaa du fiedrèt , car je n!ai jpas 
meo8e.afli32i d&)vàaitéî:pottr vouloir 
.porterie' nom d'auteur: il faut aupara^ 
.vànt :qne je ftis parvenu: à un degré 
qui puiffe me iakè .foutenir ce titre 
avec honneur. Ce que je vous of&e, 
c'eft pour vous dédommager en quel- 
que forte de la compote qui n'eft pas 
encore mangeable. PalTons & votre 
deroier artickqui eft le (dus important. 
Je oommenceîai par vous .dire qu'il 
A'ctoit ^oin( nécelfaire. de. préambulp 
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pour me faite a^éer vos fag^ avis ; }e 
les iiccevrai toujours de bonne parc & 
avec beaucoup de refpeâ : & je tàehe- 
lai d'en profiter* Quant k celui qua 
-TOUS me donnez, (oyez perfuadé , Ma» 
demoifeUe , que .ma religion ^ft pro* 
•fondement gravée dans mon ame, & 
que rien n'^ft capable de l'en 6£Eacer« 
Je ne v-eux pas ici me donnnr beau« 
coup de gloire de la confiance av«c 
laquelle )'ai cefuCs- de retourner chez 
^mof. |e n'aime pas^prôneriies dehors 
•de piété qui fouventirompent les yeux 
& A^ntde tout sistres métîfis que ceux 
qui fe moiucent eii apparence. Enfin ^ 
Mademoifelle ^ ce n'^ pas pat divier- 
tiilement que j'aLchangé de nom & dt 
•patrie, &iiueje cîfque à chaque inC 
tant d'être tegatdé comme un ibnrbe 
'& peut-être un e^on* Eihiffoiis une 
^&p fongue lettre; c'eft afliéz.voae 
efnnuycr. Je vous prie dé vpuloir :biea 
Whonorer d'une ■ prompte * xeponCe ^ 
|>arce 4|ue je ne ferai peut-être pas 
long féjour ici* Mes affaires y font 
dans une fort mauvaife crife. Je fui» 
déjàfort endetté & je n'ai qn'une feule 
^çoliere. Tout .eft en campagne ; je 
ne fiûs comment fortir.; je ne &I3 
comment reftet , .parce ^ue jje ne finis 
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point faire de bafTefles. Gardez-vous 
de rien dire de ceci à Madame de W*»* , 
J'aimerois mieux la mort , qu'elle crût 
que je fuis dans la moindre indigence ; 
& vous - même tâchez de l'oublier , 
car je me repens de vous l'avoir dit. 
Adieu , Mademoifeile , je fuis tou- 
jours avec autant d'efiime que de 
reconnoiffance. 




JVJt A D A M Ê de Warens m*a Fait 
rhonneur de me communiquer la ré^ 

f>onfe que vous avez pris la peine de 
ui laire & celle que vous avez reque 
de M. de Mably à mon fujet J'ai ad. 
miré avec une vive reconnoifTance les. 
marques de cet empreffement de votre 

Î>art à feire du bien, qui caradtérife 
es cœurs vraiment généreux ; ma fen. 
fibilité n'a pas fans doute de quoi mo. 
riter beaucoup votre attention , mais 
vous voudrez du moins bien permet- 
tre à mon zèle de vous aflurer que 
vous ne auriez « Moniteur , porter vos 
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bontés à mon égard au-delà de ma fe«' 
connoifTance. Je vous en do}$ beau- 
coup, Monfieurj pour le bien que* 
l'excès de votre indulgence vous a Fait 
avancer eh ma faveur. It eft vrai que 
l'ai tâché de répondre au2C fôins que 
Madame de Warens ,'ma très - chère 
Jlaman , a bien voulu prendre pôtir 
me poufler dans les belle» conndiiTarw 
ces ; mais les principes dont je fais 

1)roBBffion m'ont fouvent fait négliger 
a culture des talens de Tefprit en f^ 
veur de celle des fentiinens du cœur, 
'& i'ai bien plus ambitionné de penfer 
jufte que de favoir beaucoup. Je fexai.^ 
cependant , Monfieur , même à cet 
égard ,' les plus puifTans efforts pour 
ibutenir l'opinion avantageufe que 
vous avez voulu donner de moi ; & 
c'eft en ce fens que je regarde tout le 
bien que vous avez dit , comme une 
exhortation polie de remplir de mon 
inieux l'engagement honorable que 
vous avez daigne contrarier en mon 
nom. M. de MâSly demandé les condi- 
tions fous lefquelles je pourrai me char- 
ger de Péducation de fes fils. 

Permettez-moi , Monfieur , de vous 
xappeller à cet égard ce que j'ai eu 
Thonneui: de vous dire de vive •voix. 



Je nih peo fenTibIe> a Vintitéti mai* 
je le fuis beaucoup aux âttpntîops ; t^ti 
honnête homme makraité de ta fbih 
;tune & qui Ce faitun(9mpiiir <ie^'fes<ii|- 
.Yoirs , pept raifonhaUemeM l'^f^éxfeÂ, 
j& jeme tiendiiai toùjburidédQmm^g^» 
/elonr ttiotj goût*, . quand îomlwudéj 
4Euppléer'paV àeiég^adiiàii^wisé^ii^^^itifi 
-Ats pppbmteméhs." Cependant , Sip9« 
£eur , comme le défintérefTemeiyt i|e 
iloit pas étïS' imprudent , vous îptïtîfL 
v]u'un hoifirae :qui veut aHippliqu^r^à 
4'éduQa|ia» de&jjàioes gens-aVec teint 
rie gcr&t A toute slfattièntiottï n^eflidsQ , 
f)6ur avtrisf lion dVrfpérft'Ujd beurQ^ 
ifuscèt r ne ddJt pas' ^tm 'difl^it p|r 
rinquiétude des bàbiofi^ Gij$ir%\9m9^t 
41 feroit ridicule depenlter q^l'un-hom. 
jne^dont le cœur eft fiétri .par la ml- 
Xere ou par des .traiiemenst tr^Sfdurs; , 
:puiire ihfpiier à fes éleyes dea fenti- 
anens de noblefle & d&génélroiitQ. G'eft 
l'intérêt • des pères, ^ue «les précepteuls 
;ou.Ies gduirecoçiifsâe leurs enfans ne 
.-foient pas dahs unb pareille îf]tuatî<yk; 
& de leur paift les'enfans n'auroient 
.garde de refpedter' un.jnaxtseque foti 
mauvais équipage ou une vile fujétion 
rendroient nlépdfable à leurs yeut. 
f ardon ,' Monfieur^ ks longueurs d^ 
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nes^ détails vont jofqû'àTindifcrélioftr 
Mais comme je me propofe de remplir 
mes devoirs avec toute l'àttentiop , 
tout te zèle & tonte la probité dont je 
cfiMS iàpfaUe) j'ai droit d'efpérer auffi 
r^ù'^ori n^ me refufera pas un peu de 
.^cotifidératioh' & une ..honnête Uberté'v 
^coHime jefbukaite auffi. qu^ontn'en lao. 
torde les privilèges. Quant à rappoxà« 
tement , je ytms fupplie y Monfieur « 
4e vouloir régler cela vous-même \ ft 
• je vous protefte . d'avance; que je m'en 
^tiendrai* avec joie Âftoufc ^quejvoDS 
««ctz ciDnoio< -Si: viJus^ne leivQpies 
f&îiiPii ^^'tri^tn mpporteratnMjbn tiers 
^ftqMi ^ë;M^)y Mt m'êifae^t^ jèjnàï 
*'|K)flit'de répugnance à i«ilaifrer< éprou- 
ver pendaftit-^uehjué tems. M. de Ma. 
bly pottïHa wféme , s^ lejuge à propos , 
. renvoyer le difcoufs de cet vdde ju& 
qu*àr çe;^ue j'ayeilianneur/d'étre a/Iqc- 
cocînti àt lut ^'pourlêtfeiafruré'ciae Tes 
bontés ne refont pas: ;mpl ebipioyées^ 
'ce qui me fait qaeiqoe peinç ,. a'eft 
«i|oei le' nombn;; de» sleves^pooiyroit 
nuire. Il feroit-à foukaiter que je ne 
'fbflis'pas contraint de partager mes. foins 
entré' un fi grand nombre d'élevés $^ 
l'homme le plus attentif a peine à en 
fuivxe un feul da^s tous ki. détails oà 
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i\ f mporte d'entrer poar s'alTurèr d'une 
belle édacation , j'admire .rheureufe 
facilité de ceux qui peuvent en for« 
mer beaucoup plus à la fois ^ fans ofer 
m'en promettre autant de ma part. Ce 
qu*il y a de certain, c'efl: que je n'é« 
pargnerai den pour y réuflir. Arégatd 
de l'ainé , puisqu'on lui connolt flêjà 
de fi favorables difpoGcions j j'ofe me 
flatter d'avance qu*il ne fortirar^ point 
de mes mains fans m'égaler en fenti^ 
mens & me furpaflet en lumières. Co 
n'eft pas beaucoup promettre : mais je 
lie puis mefurer mes engagemens qu'à 
mes forces. Le furplus dépendra de lui* 
11 eft tems de ceHer de vous nttiguer. 
Daignez , Monfieur. , continuer de 
nit'honorer de vos bontés & agréer le 
profond refpeâ avec lequel j'ai Thon* 
' seur d'être. ^ , ^ 
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Ous voilà donc , Monfieur , dé^ 
ferteur du monde & de fesplaifirs; 
c'eftà votreàge & dans notre fitoation. 
une métamorphofe bien étonnante» 
Qpand un homoie de vingt-deux ans ^ 

S î 
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galant:, aioiable , poli , fpirituel comme 
vous l'êtes , & d'ailleurs point rebuté 
de la fortune y fe détermine à la re« 
traite par fimple goût & fans y. être 
excité par quelque mauvais fuccès dans 
fes affaires ou dans fes plaifirs , on 
peut s'afTurer qu'un fruit ff précieuii 
du bon -fens & dr la réflexion n'ame- 
nera point après lui de dégoût ni de 
repentir. Fondé fur cette aCTutance , 
j'ofe ?ous faire fur votre retraite un 
compliment .qbi ne vous fera pas répé- 
té par bien des gens ; je voua en féli^ 
dtQ^ Sans vouloir trop relever ce qu'il' 
y a de grand & peut-être d'héroïque 
dans votre féfolution, je vous dirai 
franchement que j'ai fou\^ent. regretté 
qu^untefprit auffi jufte & une ame aûfQ. 
l>elle que la vôtre.> n^ fu0ent faits 
que pour la galanterie, les çorte$ Sç Ip^- 
vin de Champagne ; vous étiez né , 
mon très >> cher Mtmfieur , pour une 
meilleure occupation ; le goût paflion^ 
né mais délicat qui vous entraine vefs 
les plaifirs , vous a bientôt fait démJiief 
la&deur des 0ûs brillans ^; v«u» jQpro|i. 
-v^rez avec étonnement que les plus 
foiples & les plus modefies; ix'e^, on(; 
xù moins d'attraits ni moins de viva- 
nte.; Vous GojQnoiifez. .délbimw . les 
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liommes v vous n^avfez pkiè bsToindè 

les tzvst yok^oor apprendre à le& mé. 

prifei; ilféraboa iwdn<»nant que rovf 

vous donfulliez uii' peu: para: favoh a 

votre cour quelle opinion vous devez 

avoir dé vous '•même. Ainfi en même 

tems que vous elTayerez d'un autre 

igenre dte vie « vous ferez en : même 

:€efflS' fut votre intérieur tin petit exé« 

;fnen dont le 'fruit lie fera pashiutilea 

votre trgtiquillité. ^^ ^ i 

' Monfieûr 5 i que .vous donnaffiQs 

danif Texcès ^ x'eft ce que je lie vo«« 

•drois pas &ns ménagements' Vous n^t- 

vez pas fans doute abfohiment i^non* 

'ce kltffpd^té, niao.comme^œvdtts 

•^h&itfmes ; comme vous roàs écesdé* 

'tetiB^td de^ pur bhoixift fansi qù^aa* 

cun fâcheux t«vers. vous y;ait'x:oii« 

•traint , voÙ8< q^aurez igÈtèé d'époufcr 

les fureurs atrabilaires des mifanthro» 

pes ennemis mortels du genre-humain; 

Îermis'à vou9 de le méprifer , à Ja 
onne heure; vous ne ferez pas le feiU; 
. iiîais V0U6 ditves Toimer toofoursw^^ «Les 
-homiâei^^ iquol qu'on 'dife^ font nos 
- fireres-en dénit db nous jSi d'eulx y &erés 
fort'dbrs à la vérité 4, 'mais ifoùsn^en 
^tCftniiie& pas moins obligés d« itmpîir 
tè iM^égaidt tous les dev^î^ qtiihofis 
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font ilmpofib. A cela pies , il fânfc 
«vouer qaoa ne peut fe difpenfer de 
porter la lanterne dans la quantité 
pour s'établir un ^commerce & des liai* 
fons ; & quand malheureufement la 
Janterne ne montre rien, c'eft bien une 
néccffité de traiter avec foi •> même & 
.de & prendre , fauâe d'autre , pour ami 
. ft pour confident Km ce confident & 
cet amitil faut aufiî.un peu le conool- 
tre & favoir comment & îufqu'à quQl 
point on peut fe fier à lui; car fou* 
vent l^apparence nous trompe , même 
îufques fur nous-mêmes ; or le tumul- 
te des Ttttes & le fracas du grand 
' monde ne font ^res propres* a cet 
. cfxamen. Les diftraâions des- objets, ex» 
-térieurs y foàt trop longues & ^sop Gré* 
. quenies ; omne peut .y iouir d\}n peu 
' defolitttdé & de tranquiUké« Sauvons* 
noiis à la campagne; allons y cher* 
cher un repos ft un contentement que 
nous n'avons pu trouver au milieu des 
aflemblées & des divertiffomens i ed 
fayons de ce notiveai» gbnre de Vie; 
goûtons un peu de éeft.plaifirs paifi* 
blés > douceur dont Horate , fia oon- 
* noiifeur , s'il en f&t , ; faifoit . un fi 
grand cas. VotU, Moniteur , comment 
je foupqonne que vous, etcz nifeimé» 
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AI8NERE2- VOUS bien en- 
core me recevoir eii grâce après uflti* 
aufTi indigne négligence que h tûîtnJ 
ne. J'en fens toute la turf^tudê , é^ je 
TOUS en demande'pardon de tout mon 
cœur. A le bien prenckre cependant, 
quand je votig offenfe par mesTetards 
déplacés , je vous trouve encore le plua 
heureux des deux. Vous exerce^ à mon 
égard la plus douce de toutes les ver* 
tus de l'amitié; ilndùlgence ; <& voua 
goûtez le plaifir de remplir te» de-' 
voirs d'un parfait ami , tan<lrs que je 
ii*ai que la honte & de^ réproches à 
me faire fur l'irrégularité* de mes pro« 
cédés envers vous. Tous devez do 
moins comprendre par-là que je ne 
cherche point de détour poinr me di& 
ctAper^ J'aime mieui^ devoir ^inique-' 
ment mon pardon à votre bonté,que de 
chercher i m'excufer par de mauvais 
fubterfuges. Ordonnez ce que le ooafut 
V.0U8 diâera , du coupable âc du chiU 
timcnt i vous ferez obâL Je iv'exceii< 



)9t l E 1* t ft £ s 

te fu'iin feill'tieme 4e -peine qtiUl^e 
feroit împoflîfeïe de fupporter ; c'eft 
le refroidi(reittei»t de voti« amitié. 
Confervez^-hmoi tpute eaUere , je 
vous en prié ,^ & (buVene^ * vous que 
je ferai toujours votre tendre .^nfl 
quand niême j^ Di^e rendrois indigne 
que vos fuffie^ le mien« Vous trou^ 
Xfiïçx icii^cUife la lettre de > Tem^ff 
QÎement que vous fait la trés-chçrd 
lAam^^ Si elle a tardé trop à vo'u# 
répondre, comptez q^'^Ue pe vo.u| 
en dit pas la véritable* rairon« Je faie 
qu'elle avoit dçs vues ddBtfa fituation 
préfente la contraint de renvoyer Tef* 
&% ^ un meilleur tems ; . ce que je ne 
TOUS dirois pas fi je n'avois Heu de 
craindre que vous n'attribnaffiez à 
rimpoliteffe^ un retardement qui, de 
ft part , avoit affurément bien uAf 
autre fource. 

Il faut maintenant vous parler de 
•votre charmante^piéce. Si vous faite» 
depareiU efTs^is ,^ que devons'.ndu^.atf 
tendre de vos ou^vrages ? CôntinueîB # 
mon cher ami , )la carrière brillante 
que vous venez d'ouvrir i cultivez 
toujours rélégance. de votre goût, par 
la connoiiTance des bonnes règles ; 

FOUS ne faurle» manqua . d'aUer toin 



9PtG de p^eiUetj àKpoixtiçnSé Yovs^ 
voulez, moi, que je vous corrige! 
ctoyez.moi , il me conyiendroit m.kiiïi 
de faire encore fous vous quejqpe^ 
thèmes , que de vous donner des le*, 
içons. Non que je veuille vous aiïur 
ter que votre cantate foit entiéremenc 
fans défauts ; mou amitié abhorie une 
bafle flatterie , jufqu'à tel point qu^ 
î'fiime mieux donner dans l'excès op«^ 
pofé que d'afFoiblir le moins du mon*. 
de la rigueur de la fincérité ; quoiqu% 
peut-être j'aye auifi de ma part queW 
Que chofe à vous pardonnier à cel 
égard. Nous avons le regret de ne 
piouvoir omettre celte cantate en exé*^ 
Qutjoi^ fau(e de violoncelle, & Ma» 
iQan a même eu celui de. ne pouvoif 
chanter «utaiu qu'elle aureit foukaitq 
à caufe de fes incommodités continue^ 
les : aétyellemenc elle a une fièvre ha« 
bituelle , de^vomiffemens fréquens , 
& une enflure dansâtes jambes qui 
«'opiniâtre à ne nous "rien préikger 4^ 
bon. 

Maman m'a engagé de copier la 
mienne pour vous l'envoyer , puifque 
vous avez paru en avoir quelque en« 
vie ; mais ayant égaré radrefTe que 
vous m'aviez envoyée pour les paqueu 
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à enroyer , je fiiis oontmtii d'atten- • 
are que TOUS me Payez indiquée-une 
ftoonde fois ; ee que je vous prie de ' 
fkire au plutôt. La fcamate étant prê^ 
te à partir; j'y joindrai volontiers 
deux ou trois exemplaires du Verger , 
qui me reftent encore , fi vous êtes 
à portée d'en fake cadeau à quelque 
«mL 

Je vous prie de vouloir foire mes 
complimens à M. l'abbé Borlin. Vojis • 
pourrez aufli le reflbuvenir , fi vous le^ 
jugez bon , qu'il a une cant^e & un' 
autre chiffon de mufique à moi. L'a« 
venture de la Châronne me fait crain* 
dre que le bon Menfieur ne foit fii. 
jet à égarer ce qu'on lui remet. S'il 
vous les rend , je vous prie de ne me- 
les renvoyer qu'après en aiK>îr feit 
Qfage suffi long-tems qu'il vous plaira. 

Vous favez fans doute que les af- 
faires vont très-mal en Hongrie, mais 
vous ignorez p^ut-étre que M. Bou- 
vier le fils y a été tué ; nous ne le fa- 
ypns que ahien 
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_ B me fisis expofe au danger de Toût 
revoir , & votrç vue a trop juftifié mes 
craintes en rouvrant toutes les plaiear 
de mon cœur. J'ai achevé de perdre 
«ui^ris de vous Je peu- deraifon qui me 
reftoit & je fens que dans Tétat où 
yoiis m'avez réduit t je ne {uis plua 
l>6fi à vstxi qu'à vous adorer. Mon mal 
eft d'autam plus tnfte ^ue je n'ai n£ 
refpérance ni la vdontéë'en guérir» 
& qu'au ri(que< de tout ce qu'il en peut 
arriver il faut vous aimer éternelle* 
ment Je comprends , Mademoifeile « 
qifil n'y a de Votre part à efpérer au* 
cun retour ; je fuis un jeune homme 
èins fortune ; je n'ai qu'un coçur à 
vont i^9cit y & ce CQSur tout plein de 
feiihs de fentimens & de délicateffe 
qu'il i>uifre étse« ;n'éft pas fans doute 
un préiènt digne d'être requ de yous.' 
Je Cens cependant^ dans un fonds iné« 
puifable de tendreiTe , dans un carac* 
tere toujours viF & toujours confiant i 
des reiTouxces pour, le bonheur qu| dcf 
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vr«i€ntr *, *- snipiés • d'une nuôtreSe! T#a 
peu fenfible , être comptés pour quel- 
que chofe en dédctaimagetneilt des 
biens & de |a figjire qui me manquent* 
Mais quoi 1 vous "m'avez traité avec 
une dureté incroyable , & s'il votfS 
eft arrivé d'avoir pour moi quelque 4; 
pece de complaifance, vous mtV^f 
nez enfuite: fai( acheter 'fi cher v t)U9 
je iurerois bien que vous n'avez e^ 
d'autres vues que de me totthnen^r» 
Tout cela me défefpere fans m'étOQr 
ner^ & je trouve aflezidanstojBS me^ 
défauts je quoi juftifief votre infenfif 
biiicé ipour mot : mais t^e -croyez pds 
que je vous taxe d'être infenâble ei| 
effet. Non , votre cœorm'eil'pasimôîn) 
fait pour iamour que votre vifagct* 
iKlon défefpou cft que'oen'eflpas moi 
qui devois le toucher. Je fais de fcien» 
ce certaine que vous Bvez;eu.rdeft Uajt 
fons ; je fais même le; nom dercâ: heu^ 
leux mortel qui ttouva Fartdè.fe Aire 
écouter; & pour vo» donner oiieidfiâ 
de ma &qon. de penCer/; c'efk qup 
l'ayant appris par liafard , fans, le re^ 
ohercher, mon refpeâipousjvous^. ne 
me permettra jamais de vouloir (a* 
voir autre chofe de votre canduiœ que 
M q^u'ii vous plaira de^ m'en appren# 
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dïe vous-taiéttie: En un mot ; fi je y uni 
ai dit que vûu3 ne feriez jamais reli« 
gieuft , c'eft que je connoinois que 
vous n'étiez en ancun fens faîte pouf 
l'ècre; & (i comme amant pafflonné , 
jé regarde avec horreur cette pernl^ 
cleufe réfotution ; comme 'ami fiftcefior 
& comme honnête hbmrtie ^ je ne vous- 
cfonfeillerai janiais de prêter votre con* 
fcintement aux vues qu'on a fur vous 
à cet égard)» parce qu'ayant certaine- 
ment une vocation toute oppofée , 
vous ne feriez que vous préparer deë 
regrets fuperflus &'de longs reperitiraf. 
Je vous le dis , comme je le penfe ew 
fbnd d^ mon ame & fans écouter- mes 
propres intérêts. Si je penfois autre-^ 
ment je vous le dirois de même ; Se 
voyant que je ne puis être heureux per- 
fonnellement , je trouverois du moins 
mon bonheur dans le vètre. J'ofe vous 
affurer que vous tne trouverez en tout 
la même droiture A la même délica** 
teffe ; & quelque teridre^ quel\c)ue paCr 
lionne qtte je'fdis ,'.j*o(e vous aflurer 
que je fais proféffion d*être encore plus 
honnête homme. Hélas ! fi vou? vou. 
liez m' écouter ; j'ofe dire que je vous 
fcrois connoître ta véritable félicité ; 
perfonne ne feuroit mieux la femtr 
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f ne moi , & j'ofe croire que perfonné 
ne la fauroit mieux (aire éprouver* 
Dieux ! fi j'avols pu^ parvenir à cette 
charmante pofTeflion , j'en ferois mort 
«fTurémçnt , & comment trouver affez 
de reflburces daps Tame pour réfifter à 
ce torrent de plaifirs i Mais fi l'amour 
«voit feit un miracle & qu'il m'eût 
confervé la vie , quelque ardeur qui 
ibit dans mon cœur , je fisns qu'il l'au* 
tpit encore redoublée ! é^ pour m'em« 
pêcher d'expirer au milieu de mon 
bonheur il auroit à chaque inftant por- 
té de nouveaux feux d^ns mon fang : 
cette feule penfée le foit bouillonner; 
je ne puis réfifter aux pteges d'une 
chimère féduifante ; votre charmante 
image me fuit par*tout ; je ne puis 
m'en défaire même en m'y livrant ; 
elle me pourfuit jufques pendant mon 
ibmaieil ; elle agite mon cœur & mes 
cfprics i elle confume mon tempéra- 
ment & je fens en* un mot que vous 
me tue2 malgré vous-même i & que 
quelque cruauté que vous ayez pour 
moi , mon ibrt cû de mourir d'amour 
pour vous. Soit cruauté réelle , foit 
bonté imaginaire » le fort de mon 
amour eft toujours de me faire mou- 
rir. Mais hélas! eri me plaignant de 



Diverses. H 

mes tounnens je m'en prépare de 
nouveaux; )e ne puis penfer à mon 
amour (ans que mon cœur §l mon ima- 

Î|ination Réchauffent , & quelque ré« 
blutîon que je Bifle de vous .obéir ea 
commentant mes lettres , je me fisns 
enluite emporté au-delà de ce que vou» 
exigez^ de moi. Auriez-^ous la dureté 
de m'en punir f ie del pardonne les 
fiiutes^volontaires ; ne foyez pas plut 
féver e que lui , & comptez pour quel^ 
/que chofe l'excès d'4in penchant iob- 
vincihle qui me conduit malgré moi^' 
bien plus loin que je ne reux , fi loin 
même , que s^il «toit en mon pouvoir 
de poiTéder une minute mon adorabte 
reine « ibus la condition d'être pendu 
un" quart d'heure api^ès , j'accepterois 
cette ofee avec plus de. joie que cellft 
du tt6ne de l'univers. Après cela je 
tt- ai plus rien à vous dire ; il (aûdroit 
que vous ftiffiez un niônikEe de. barba* 
rie , pour me refiifer m peu de pitié. 
L'ambition ni la fumée ne touchent 
point un cœur comme lemien; j'avois 
réfolu de pafTer le refte de mes jours 
n jphiloibphe dans une retraite qui 
ofn oit à moi ; vous avez détruit tous 
ces projets ; j'ai fenti qp'il m'était im« 
pofliblc de vivre éloigné de yqus jBi 
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pour me procurer les moyens de m'en 
rapprocher , je tente un voyage & des 
projets q\m mon malheur* ordinaire 
•mpéchera faits doute de riulTir., M^îa 
puifque je fuis deltiné à me bercer der 
chimères , il faut du moins me livrer 
aux plus agréables , c'eil*à.dire à ceU 
les qui vous ont pour objet; daignez» 
Mademoifelle , donner quelque mar* 
^ue de bonté à. un amant paflionné , 
^ui'n*a commis' d'autre crime envers 
▼DUS , que de vous trouver trop ai« 
ipable; donnez-moi une adrefle & per« 
mettez que je vous en donne une. pour 
les lettres que j!aiirai l'honneur de 
TOUS écrire , & pour les réponfes que 
vous voudrez bien me fidre : en usi 
mot, laiflez-moi par pitié quelque rai* 
&n d'efpérance , quand ce ne feroit 
^e pour -calmerles folies dont je* fuis 
capable. : i . 

• Ne me condamnez plus pendant 
moti féjourici*à vous voir fr rarement,; 
je n'yfaurois tenir ;' accordez- moi du 
moins dans les intervalles la conCbla* 
tion de vous écrire & de receveur de 
vos nouvelles » au rlfque de tout œ 
qui en pouiia arriver. Je fois logé chess 
la: veuve Beat yen rue Gentil ài'épée 
toyale«' * • • • ^ 
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au Mémoire anonyme y âititulé : Si lé 
monde que nous habitons eft une 
Sphère ,• &c. inféré dans & Mercure 

' de Juillet ^ page i'si4» 

Monsieur, 
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T T I R i par le titre de votre 
mémoiie , je Tai lu avec toute l'i^yi. 
dicé d'un homme qui depuis plufieurt 
années atcendoît impatiemment , aved 
toute l'Europe , le réfultat dç ces au 
meux voyages entrepris par plufieurs 
Membres de T Académie- Royale des 
fciences ^ fous les aufpices du plus ma^ 
gnifique de tous les Rois. J'avouerai 
^anchement, IVlçnfieur, que j'ai ea 
quelque regret de vpir q^ue ce qqej'at 
vois pri^ pour le précis des pbfervay 
ôons de ces grands honymes , n'étoii 
effe<%ivêment qu'une conjef^urehafar^ 
âée , peut-être un peu hors de pro« 
pos. Je ne prétends pas pour cela avi<» 
îir ce que votre mémoire contient d'ia« 
génieux: mais voys perpaettrez , Mon^ 
fiçur , qjue je me prévale du mêmç^ 
piiyîlege . que vouSr vous êtes accordé^ 

^. àosu , f^on Y9U8 }. toiit bomi« 



18 R i P o K s E 

doit £tre en pofleffion , qui eft de dire 
librement fa penfée (or le (bjet dont 
il s'agit 

1 D'abord , il meiparoit ^ae voua avez 
choifi le tems le moins convenidile 

Î^our faire part au public de votre 
entiment V0U9 nous aflbrez. Mon- 
fieur , que vous h'avez point eu .en 
vue de ternir la gloire die MefTieurs. les 
Académiciens obfervateurs , ni dimi- 
nuer le prix de la générofité du Roi. 
Je fuis aflurément très-porté à jufiifier 
votre coeur fur cet article , & 11 parole 
«uffi par la ledure de votre mémoire , 
%u'eh effet des ientimens fi bas font 
très-éioignés de votre penfée : cepen* 
dant vous conviendrez , Moniieur , 

Îue fi vous aviez en eflet tranehé la 
Mfioolté & que vous euifiez fait voir 
que la figure de la terre n^eft - point 
caufe de la variation qu'on a trouvée 
dans la niefure de différons degrés de 
latitude , tout le prix des foins & des 
fktiRues de ces Meflieurs , des frais 
qu'il en a coûté , & la gloire qui en 
doit être le fruit, feroicnt bien près 
d'être anéantis dans Topinion publi- 
que. Je ne prétends pas pour cela , 
Monfieur, que vous ayez dû déniifer 
w «a<Aer ittx hommes la vérité < 

quand 
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€13 and vous avez cru la trouver , par 
aes confidératlons particulières ; je 
parlerois contre mes principes les plus 
chers, La vérité eft fi précieufe à mon 
cœur , que je ne fais entrer nul autre 
avantage en comparaifon avec elle, 
lyiais, MonGeur^ il n'étoiticl queftion 
que de retarder votre mémoire de quel- 
ques mois , ou plutôt de l'avancer de 
quelques années. Alors , vous auriez 
pu avec bienféance ufer dé la liberté 
qu'ont tous les hommes de dire ce 
qu'ils penfent fur certaines matières , 
<& il eût fans doute été bien doux pour 
vous, fi vous enfliez rencontré jufte, 
d'avoir évité au Roi la dépenfe de deux 
jfi longs voyages , & à ces Meffieurs lès 
peines qu'ils ont fouiFertes & les dan- 
gers qu'ils ont efluyés.Mais aujourd'hui 
que les voici de retour , avant qu'ê- 
tre aa fait des obfervations , qu'ils ont 
faites , des conféquences qu'ils en ont 
tirées ; en un mot , ayant que d'a- 
voir vu leurs relations & leurs décou« 
vertes , il paroit , Monfieur , que vous 
deviez moins vous hâter de propofer 
vos objedlions , qui plus elles auroient 
de force, plus aufli feroient propres 
à ralentir 1 empteflement & la recon« 
jioiflance du public , & à priver ces 

'' SuppldchColUclLOïaQlïl. C' 



Vô Réponse 

Meffieurs de la gloire légitîfflemen): 
due à leurs travaux, 

11 eft queftioli de favoir fi la terre 
eft fphérique, ou non? Fondé fut 
quelques argumens , vous vous déci- 
dez pour Taffirmative. Autant que je 
fuis capable dé porter mon juge* 
meht fur ces matières , vos raîfonné- 
mens ont de la folidité. La conféquen- 
ce cependant , ne m'en paroit pas io* 
vîn.ciblement néceffaire. 

En premier lieu , Tautorité dont 
Vous fortifiez votre caufe , en vous 
aflbciant avec l^s anciens eft biéfi 
ïbible % à mon avis. Je crois que Ui 
"prééminence qu*ils ont très-jûftetnciït 
confervée fur les modernes, tn fait d^ 
jpoéfie & d'éloquence , ne s*é(end pa^ 
jufqu'à la pbyfiquc & à raftrônômîè , 
& je doute qu'on ofôt mettre Ariftot^ 
& Ftolémée en comparaifon avec lè 
Chevalier Newton & M. Caffifti. Aînfi^ 
IVIonfieur , ne vous flattez pas de tirer 
un grand avantage de leur appui. Ofi 
peut croire , fans offenfer là mémoîra 
de ces grands hommes^ qu'il a échap- 

Ïé quelque chofe à leurs lumieret^ 
leftitué^ , comme ifs ont été , dès ex» 
périénces & des inÛrumens néoefial« 
tes , iis Â'ont pas du prétendre à À 
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gfoîre d'avoir tout connu ;^ & fi Von. 
fnet kur difette en comparaifon avec 
les (ècours dont nous jouiiTons aujour- 
d'hui , on verra que bar opinion ne 
doit pas être d'un grand poids contre 
4e fentiment des modernes ; je dis des 
modernes , en général , parce qu'en 
«ffet vous les raflemblez tous contre 
TOUS, en vous déclarant contte les 
-deux nations qui tiennent fans coûtreu 
-éît te premier tun^ daons les fciencos 
-dont il s'agit : car vous avez en tète 
ies Fram;ois d'une part ^ & les Anglok 
de l'autre , lesquels à la vérité , nt 
-s'accordent pas entr'enx fuc la figure 
de la terre, mais qsife^céuntffent en 
ne poîM, de Mîter fa: fphéricité. En vé- 
rité , MonAeur , fi la gtoi'iie de vaincre 
-ttigmente i pit)portion du. nombre & 
de la . valeur des adverfaires , votre 
^idorré , fi vous la remportez , fera 
accompagnée d^in. triomphe bienflad* 

Votre prèfMeve preuve tirée , de la 
tendance' égale des eaux ver^ leur cenii. 
tre 'de gravité ^ me ^droit avoir beaii» 
Côup de force v '& 'favoue de bonne 
fcÀ que je nV ^ pas <de téponfe fit. 
tis&îfarite. En efFet , s'il eft vrai que 
la fuperfioie de h mer ùdt fphéciqne» 

C z 
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îl Faudra néceffairement ou que le glcw 
^he ender fuive ia même figure , on 
-bien que les terres des rivages foiertf 
horriblement efcarpécs dans les lieux 
de leurs alongemens. D'ailleurs , ( & 
je m'ctônne que ceci vous ait échap- 
pé ) on ne fauroit concevoir que le 
cours des rivières piittençlre de Té. 
quateur vers les pôles fuivant Phypo- 
thefe de M. Caifini : cellede M. New- 
ton feroit auffi fujette aux mêmes io- 
'convéniens , mais dan^ un fens con- 
traire ; c'eft à-dire , des lieux Jsas vers 
les parties plus élevées , principale- 
ment aux environs des cercles polai- 
res & dans les régiont froides où Téléfi 
-vation déviendroit plus fenfible : ce- 
tpendant ^ l'expérience nous, apprend 
^u'it y a quantité. de rivières; qui fui^ 
irent cette direâion. 
- Que pourroit - on ripondre à de fi 
fortes inftances ? Je n*en fais rien du 
tout. Remarquez cependant , Moa- 
fieur , que votre démc^n^ration , ou 
«elle du P. Taoquet , eft fondée fur ce 
'pdnuipe,. que toutes Içs^ parties de U 
«luiTe' terraquée. tendent par leur p&- 
ianteur vers un cert^e commun qui 
n'eft qu'un point , & n'a par confé- 
fiuent aucune Ipiigueuf ; jS^ fan^ dou^ 
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tfe il n'était pas probable qu'un axio« 
me fi évident, & qui fait le fonde- 
ment de deur parties confidérable»^ 
des mathématiques , pût devenir fu^ 
jet à être contedé ; mais quand il s'a- 
gira de concilier des démonilrations 
contradiétoires avec des faits aflurés , 
que ne pourra- 1* on point contefter 1 
J'ai vù dans la préfacé des Ëléinens 
d''Aftronomic de M. Fîzes , profefleur 
en mathématiques de Montpellier, un 
îaifonnement 4]ui tend à montrer que 
dans rhypothefe de Copernic , & fui- 
yant les principes de la pefanteur éta- 
blis par Defcartes , il s'enfuivroit que 
le centre de gravité de chaque partie 
de la terre , devroit être , non pas le 
centre commun du globe, mais la 
portion de l'axe qui répondroit per- 
pendiculairement ^ cette partie , 6c 
que par conféquent la figure de la terre 
fe trouveroit cylindrique. Je n'ai gar- 
de aflurément de vouloir foutenir un 
fi étonnant paradoxe , lequel pris à la 
rigueur eft très - évidemment feux : 
mais qui nous répondra que la terre 
une fois démontrée oblongue par d^ 
confiantes obfervations , quelque phy- 
ficien plus rubtil& plus hardi que moi, 
n'adopteroi^ pas quelque hypothefe ap» 
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prochante f Car enfin , dtroit-il , cf éft 
une nécefiité en phyfiqtie , que ce quî 
floît être fe trouve d'accord avec ce 
qui eft. 

Mais ne chicanons point ; je veun 
accorder votre premier argument. Vous 
avez démontré que la fuperiicie de hi 
mer & par confçquent celie de la terre 
doit être fphérique ; fi par Fexpérien^ 
ce je démontrois qu'elle ne Feft point ^ 
tout votre raifonneoient pourrok - il 
détruire la force de ma conséquence? 
Suppofons pour un moment que cent 
épreuves exaiftes & réitérées vinfTenlt 
i nous convaincre qu'un dejré de la« 
titude a eonftamment plus de longueur 
i mefure qu*on approche de Téqùateur^ 
ferai - ie moins en droit d'en conclure 
à mon tour : donc la terre eft effec* 
tivement plus courbée vers les pôles 
que vers Féquateur ; danc elle s'alon- 
ge en ce fens-là : donc c'eft un fphé* 
roïde? Ma démonfhation fondée (ùr 
les opérations les plus fidelles de la 
Géométrie , feroit - elle moins éviden*. 
te que la vôtre établie for un princt. 
pe univerfellement accordé ^ Où les 
faits parlent , n'eft-ce«pas an rarfbnne. 
nient à fe taire ? Or , c'eft pour conC 
Wtx le fait en qjjeftion , que pluiieurs 
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Membres de TAcadémie ont entrepris 
les voyages du nord & du Pérou. C'eft 
^onc à l'Académie à en décider , & 
votre argument n'aura point de force 
contre fa déçifîon. 

Pour éluder d'avance une conclu fion 
dont vous fèntez la néceflîté , vous tâ- 
chez de jetter de l'incertitude fur les 
opérations faites en divers lieux & à 
plufiei^rsreprifes par Meffieurs Picart , 
de la Hire & Caffini , pour tracer la 
fameufe méridienne qui traverfe 1^ 
France , lerquelles donnèrent lieu à 
ja. Caffini de foupqonner le premier 
de l'irrégularité dans la rondeur dti 
çlobe , qvand il fe fut afîuré que lejs 
degrés iTi^fyrés vers le feptentrion ^ 
«voient quelque longueur de moIn;s 
que ceux qui s'avanqoient vers Ip 
Jjiîdi, 

Vous difttnguez deux manières de 
fonfidérer la furface de la terre ; vue 
de loin , comme par exemple , depuis 
la lune , vous l'établifTez fphérique : 
mais regardée de près , elle ne vou3 
paroit plus telle , à caufe de fes in^. 
galités ; car , dites-vous , les rayons 
tirés du centre au fommet des plus 
hautes montagnes , ne feront pas égaux 
à ceux qui feront bornés à la fuperficiç 

C4 
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de la mer; aînfiles arcs de cercle,qnoî- 
que proportionnels etitr'eux, éta'nt iné- 
gaux fuivant rinégalité des rayons , 
il fe peut très - bien que les différen- 
ees qu'on a trouvées entre les degrés 
mefurés , quoiqu'avec toute rexa<ftftu- 
de & la précifion dont ^attention hir- 
maîne efl capable , viennent des di& 
férentcs élévations fur lefquelles ils 
ont été pris , lefquelles ont dû donner 
des arcs inégaux en grandeur , quor- 
qu'égales portions de leurs cercles re& 
peétifs. 

J'ai deux chofes à répondre à cela. 
En premier lieu , Monfieur, je ne 
crois point que la feule inégalité des 
hauteurs fur lefquelles on a Fait les 
obférvations , art fnffi pour dannet 
des différences bien feniibles dans la 
mefure des degrés. Pour s'en convain- 
cre > il faut confidérer que, fuivant 
le fentîment commun des géographes^, 
les plus hautes montagnes ne font non 
plus capables d'altérer h. figure de la 
terre , fphérique du autre , que quel- 
ques grains de fable ou de gravier fur 
une boule de deux ou trois pieds âe 
diamètre. En effet , on convient géné- 
ralement aujourd'hui qu'il n'y a point 
de montagne qui ait une lieue per« 
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llcndiculaire fur la furfece de la terre; 
une lieue cependant ne fer oit pa^ 
grand' chofe , en comparaifon d'un cir* 
cuit de huit où neuf mille. Quant à la 
hauteur de la furface de la terre même; 
par.deffus .celle de la mer , & dere-^ 
chef de la mer par-defTus certainejs 
terres ; comme par exemple du Zui. 
derzée au-deiTus de la Northolande, 
on fait qu'elles font peu confidérables» 
Le cours inoderé de la plupart des 
fleuves & des rivières ne peut être que 
l'eSet d'une pente extrêmement douce. 
J'avouerai cependant que ^es différent 
ces prifes à la rigueur feroient bfen ' 
capables d'en apporter dans les mefu- 
les : mais de bonne foi , feroit-il rai* 
fonnabl©' de. tirer avantage de toute la 
dliFérence . qui fe peut trouver entre 
la <;ime de la plus haute montagne À 
le$ terres iofér^ures à la mçr; les ob« 
fervatîons qui ont doni^é lieu, aux nou- 
velles conjeétures fur la figure ât la 
terre , ont-elles été prifes à, des diflau- 
CCS fi énormes ? 
. Vous . nUgnorez pjis fans doute y 

' Moniteur. , .qu'on eut foin dans H 
conftrujSioni.de la grande méridienne 
d'éwblir . dps ftations fur les hau- 

. Éeurs i^s plus égales qu'il fût poifi* 

C s * 
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l>le : ce fut même une occafion qtri 
contribua beauccnip à U perfeétion 
des ni veau t. 

Ainfi , Motifieur , en fuppofknt avec 
vous que la terre cil fphéfique ; il me 
itfte maintenant à faire voir qiie cette 
fupporition de iâ manière ^ue vous 
hi prenez eft une pute pétition de ptin^ 
eipe. Un moment d'attemicn Se je 
m'expKquC» 

Tout votre tatfermeifteai roule for 
éc théorème démonhc fcn géométrie , 
mit deux cefi^s ^eortt concentriquet , 
Jï l'on mtfit d^t rayomjufiju'à la ckr^ 
éonférence du grand ^ Ut ah^ cou* 
fés par ces rayons Jèrimt inégaux Ç^ 
plus grands à ptopùttién qu'ils fc* 
font portions déplus grands cardes. 
Jufqu'ici tout eft bien ; votre principe 
eft ihconteftable : mait Votisi me pa* 
^oiitez moihs ttetiraix à^s t'appKca« 
lion que yotfs eti fatt>es aux degrés cte 
latitude. Qu'on divîfe on méridien 
tertelbre cn^«^ parties égales, pat 
des rayons menés du ceiître , ces pat'^ 
tiies égales felofi voxis fetont des de- 
grés pat iefquete oft mdurera Téléva^ 
tien du pWe. J'ofe , Monfleer j m'iitf. 
crire en faux cbntre vn pareil lënti^ 
ihe^t, & je fontiens ^ïe -et vi^ 
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jpoi&t là l'idée qu'on doit & faite &e$ 
«jtegrés de lalÀtude. 

Potur vQVkU en conraincre d'une ma« 
»eie inTÎrvci'ble ., voyons ce qui tô- 
fulteroît de- là en fuppofant pour «in 
iHotnentHiDela ferre fût un éph^KiHe 
oÈloBg. Poiur faire la divifion des de.- 
^cs , î'tnfQris «n cercle dans un elHp. 
fe repréCentant la figure de la terre. 
Le petit axe fera l'équateor, & Le 
^asid ferji i'axe mmé de ia tes re ; je 
diiri£e It cerck w ttok cents fqixante 
degrés, de;,ferte que ks deux axes 
fpsSent par t|V4tf e 4e ces divifiona. Par 
jtoiQtes les autoes •divHicms^ je mené 
:de8 rayons que je prolonge jusqu'à la 
«ckic^féf ence de rellip& ; les arcs de 
■Gsttc coisrbe compris -enitre les extr o- 
unités des rayons donneront .l'étendue 
jdes degrés 9 iefqsiels ièfKknt lévidem* 
tinent inégaux , (u^^ fignise rejrdroit 
40ot ceci plus intelligible , je ronne^ 

ÎOisr ne pas jei&ayèr ies yeux des 
kimes qui Ufent ce journal ) ^ mais 
.ëafis un fens contraire à ce qui doit 
jétre : car les «degrés (irront plus lo{»gs 
-vers les p6ks & plus courts vers T^. 
Equateur ,. comme il eft manifeflbe à qtp« 
conque a quelque teindre de la géo^ 

.néttiç. Cejpendaatilcft démofitcéniie 

C 6 
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fi la terre ëft oblongue , Jes degrés dbib 
vent avoir plus de longueur vers Té- 
quateur que vers les pôles. C'eft à 
vous ; Monûeur , à fauver la contra* 
didtion. 

QueUe eft donc Tidée qu'on fe doîfc 
former des degrés de latitude ? Le 
terme même d'élévation du pôle vous 
l'apprend. Des diiFérens degrés de 
cette élévation tirez de part & d-autre 
des tangentes à la fuperficie de la 
terre ; les intervalles compris entre 
les points d'attouchement donneront 
les degrés de latitude : or il eft biea 
vrai que fi la terre étoit fphérique, 
tous ces points correfpondroient aux 
divifions qui marqueroient les degrés 
de la circonférence de la terre con& 
dérée comme circulaire; mais fi elle 
se Peft point , ce ne fera pl§s la 
mémt chofe. Tout' au contraire de 
votre fyftéme , les pôles étant plus 
élevé» , les degrés y devreient être plus 
grands , ici la terre étant plus courbée 
vers les pôles , les degrés font plus 
petits. Ceil le plus oh moins de cour- 
bure , & non réloîgnement du centre 
qui influe fur' la longueur des degrés 
d'élévation du pôlei Puis donc que 
votre xaifonnement n'a die juilelSBL 
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qtfaiitant que vous fuppofez que la 
terre cft fphérique, fai été en droit 
de dire que vous vous fondez for une 
pétition de priiacipe ; & puifque ce 
n'eft pas du plus grand , ou moindre 
eloignement du centre que réfulter* 
la longueur des degrés de latitude , je 
conclurai derechef que votre argument 
n'a de folidité en aucune de fes parties* 
^ Il fe peut que le tefme de degré , 
équivoque dans lé cas dont il s'agit , 
vous ait induit en erreur : autre chofe 
eft un degré de la terre canfidéré 
comme la 56o«ie.. partie d'une circon- 
férence circulaire , & autre chofe un 
degré de latitude cotifidéré comme la 
mefure ^e Télévation du pôle par- 
deffus rhorifon ; & quoiqu'on puifTc 
prendre l'un pour l'autre dans le cas 
que la terre foit (phérique, il s'en faut 
beaucoup qu'on n'en puiife foire de 
même fi fa figure eft irreguliere. 
. ^ Prenez garde, Monfieur, que quand 
j'at dit que la terre n'a pas de pente 
confidérable , je Tai entendu , non paf 
rapport à la figure fphérique , mais 
par rapport à fa figure naturelle , 
oblongtte ou autre ; figure que je 
regarde comme déterminée dès le 
commencement pat les ioix de la f^ 
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lenteur & du monvem^fit , & à laqoelto 
l'équilibre ou le mvem i^s fluides 
peut très-bioo im «ffiij^Hi : mjiis fut 
ges matières ^ pa nç peut hafardet 
«icun xjiironnettiefit que le fak même 
9e nous fcMt mieuic coaiui. 

Four ce qui e& de riDQ>QâioQ de la 

fene , il eft bien vrai qu'elle nous 

parok rphérîque & tfle Teft pf€bable# 

peni : mais iji ^e s'enfuit point du 

toot que la terre le foit auiTh Fat 

foelie règle fa figure fecoit-eUe aiTu* 

îettie i pelle de la inné , plutôt par 

exemple qu'à celle de Jupiter , planète 

4'une tout^ autre importance y & qui 

pourtant n'fift pas fphérique. La raifon 

Que vou« tirez de Tombre de la terre 

«'eft gueies plus forte* Si le cercle fe 

montfioit tout entier , elle feroit fana 

f epHque ; mais vous (ayez , Monfieur , 

iu41 eft diSeile de diftinguer une 

petite porlion de courbe d'avec TafC 

H'un cercle pliis ou moins grand. D'aiU 

leurs., on ne croit point que la terr0 

f'éloijne.fi fort <te la iigure iphértque , 

l$ue cela doive occafionner Car la, fiir* 

fy» delà lune une ombre fenfiblement 

irr^ulieie., d'autant plus que la terre 

«tant confidérabtement plos grande 

^e h Jttoe^ il acjpAiek.HA^ Atf 
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CeUe-ci qu'une bien petite paftie de 
&n circuit 

Je fuis , &c« 

Chamhtrj iO fiptemhe 1738. 
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LETTRE (0, 

DE M. CHARIES BONNET. 

jaà Sujet du Difcoors dt àL J. J^ 
Rouffiau de Genève , fnr l'origine 
& les fondemene de Tinégalité panai 



les Homnes« 



^£ viea$ , jMonfLeur , de Il^e le 
Wfcpurs de M, J. J. Rouffeau de 
Q^nevtfiir rprj^m & ksjondemmsi 
de Tincgalité parmi ks hommes. J'ai 
admiré le coloris de cet étranige tar 
bleau ; mais je ri*aî pu admirer dç 
même le deffin & h Teprifei^ation. Je 
f^is grand cas du mérite & des ukns 
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de M. Rouffeau , & je faitite Cerr^^ 
qui eft aufli ma patrie , , ae ie comptée 
Jarmi les hommes célèbres auxque s 
elle a donné le jour : mais le regrette 
qu4i ait adopté des idées qui me 
paroiffent fi oppofees au vrai & U peu 
propres à faire des heureux. 

On écrira , fans doute , beaucoup 
contre ce nouveau Difcours , comme 
en a beaucoup écrit- cor. tre celm qui a 
remporté le prix de 1 Académie de 
Dîjon : & parce qu'on a beaucoup 
écrit & qu'on écrira beaucoup encore 
contre M. Rouffeau , on lui rendta 
plus cher un paradoxe qu'il n a que 
trop careffé. Pour moi qui n ai nulle 
envie de faire un livre contre M. Roul- 
feau , & qtii fuis très-convaincu que 
la difpute eft de tous les moyens celui 
qui peut le moins fur ce génie hardi 
g: indépendant, je me borne à lui 
pfopofer d'approfondir un raîfbnne- 
iient tout fimple , ôc qui me femble 
lenfermer ce qu'il y a de pluseffcntiel 
dans la queftîon. 

Voici ce raifonnemctpt. 

Tout ce qui résulte immédiatement 
Aes faculêcsàt l'homme,- ne .doit-ii 
^s être dit réfvlteç de fa ruUurc ? 
l)f je cro» Qtte Ton demomre fort 
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6îen que Yétat de fociété réfulté îm. 
médiatement des faccrités de Thomme^ 
je n'en veux point allëguet d'autres 
preuves à notre favant Auteur que fes 
propre» idées fur rétabiiffement des 
fociétcs V idées ingénieufes & qu'il a 
fi élégamment exprimées dans la fc 
conde partie de Ton Difcours. Si donc 
Vétat de fociété découle des acuités 
de rhomme , il eft naturel à Thomme. 
Il feroit donc auffi déraifonnable de 
fe plaindre de ce que ces fatuités en 
fe développant ont donmé naiflance à 
cet état , qu'il le feroit de fe plaindre 
de ce que Djeu a donné à l'homme 
de telles facultés. 

L'homme efl tel que Pexfgeoit la pla« 
ce qu'il devoit occuper dans l'Univers. 
11 y falloit apparemment des hommes 
qui bâtiflent des villes , comme il y 
felloit des caftors qui conftruîfiflent 
des cabanes. Cette perfeBihilité dans 
laquelle M. RouiTeau fait conlifter le 
caraétere qui diflingue eflentiellement 
l'homme de la brute , devoit , du pro- 
pre aveu de l'Auteur , conduire l'hom- 
me au point où nous le voyons aii- 
jourd'hui. Vouloir que cela ne fut 
point, ce feroit vouloir que l'homme 
ne fut point homme j Taigle (^uift 
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perd dans la noe , rampe*t-il dans tH 
^uffiere comme le ferpent ? 

h'hommt fauvagt de M. RoufTean^ 
cet komme quHl chérit avec tant de 
complaifence , neft point du tout 
' t homme qvLC Dieu a voulu faire : mais 
Dieu a fait des orang- oiitangs & des 
finges qui ne font pas hommes. 

Quand donc IML RouiTeau déclame 
avec tant de véhémence & d^obftina* 
tion contre Vétat de Jhcie'td'^ il s^éle* 
ire fans y penfer , contre Ja voLOiU 
TÉ DE CELUI qui a fait Thomme ft 
qui a ordonné cet état. Les faits font- 
ils autre chofe que l*expre(&on de fii 

VOLONTÉ ADORAËLB? 

Lors qu'avec le pinceau d'un le 
Jirun , l'Auteur trace à nos yeux Tef- 
froyable peinture des maux que l'état 
civil a enfantés , il oublie que La pla- 
}iete où l'on voit ces chofes ^ fait par- 
tie d'un Tout immenGs que nous ne 
connoiflbns point ; mais que nous fa« 
vofis être l'ouvrage d'une Sagesss 

I^AKFAITE. 

Ainfi , renonçons pour toujours ^ 
la chimérique entreprife de prouver 
que rfaomme feroit mieux s'il étoit au- 
trement: l'abeille qui conftruit des 
«eUi4«s II régulières , voudra - 1 • elle 
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f uger de la faqade *do Louvre i Ao nom 
du bon fens & de la raifon ^ prenon« 
rhomme tel qu^it eft , avec toutes fes 
dépendances ; laiflfons aller le inonde 
comme il va , & foyons fors qu'il ta 
aufli bien qu'il pou voit aller. 

S'il s^agifToit de juftifier la Pronideiu 
ce aux yeux des hommes , Leibnitz ft 
Fope Font Siit , & les ouvrages iiiK 
mortels de ces génies fublimes font dea 
monumens élevés à la gloire de la rai«. 
foo. Le Difcoiirs de M. Roufleau eft 
un monument élevé à refprit , mais à 
l'efprit chagrin & mécontent de lui* 
même & des autres. 

Lorfque notre Phtlofophc voudra 
eonfacrer fes lumières & fes talens à 
nous découvrir les origines des cho* 
fes ; à nous montrer les développe* 
mens plus ou moins lents des biens 
& des maux ; en un mot , à fuivre 
rhumanité dans la courbe tortueufe 
qu'elle décrit ; les tentatives de ce Gé* 
fiie original & fccond , pourront noua 
valoir des connoiifances précieufes fur 
ces objets intéreifans. Nous nous em- 
preiferons alors à recueillir ces con- 
noilfances 6c à offrir à l'Auteur le tri-* 
but de reconnoiflance & d*éIoges qu'el-. 
les lui auront mérité , & qui n'auj:» 
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pas été , je m'aflure , la principale fiA 
àe fes recherches. 

Il y a lieu ^Monfieur , de s'éton« 
s)er, & je m'en étonneroîs davantage, 
fi j*avois moins été appelle à réfléchir 
fur les fources de la diverfité des opw 
nîoDS des hommes ; il y a, dis-je, liea 
de s'étonner qu'un Ecrivain qui a fi 
bien connu les avantages d'un bon 
gouvernement , Se qui les a fi bien 
peints dans fa belle dédicace à notre 
République ^ où il a cru voir tous ces 
avantages réunis , les ait fi - tôt & fi 

Îarfaitement perdus de vue dans îoti 
lifcours. On fait des eiForts inutiles 
pour fe perfuader qu'un Ecrivain qui 
îèroit fans doute fâché que Ton ne le 
crût pas judicieux , préférât férieuf»* 
ment d'aller paffer fa vie dans les bois, 
fi fa fanté le lui permettoit , à vivre 
au milieu de concitoyens chéris & di* 
gnes de l'être. Eût- on jamais préfu- 
mé qu'un Ecrivain qui penfe , avan- 
ceroit dans un fiecle tel que le nôtre 
cet étrange paradoxe , qui renferme 
feul une ù grande foule d'inconféquen- 
ces , pour ne rien dire de plus fort? 
Si la nature nous a deftinés à être 
Jains ( I ), Jofe prefque affurer que 

.(!> C'étoit bkn/a$H/, /ont, & nen faintr, 
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TAat de réflexion ejl un état contre 
nature , Êf que r/iomnie qui médite 
ej} un animal dépravé. Dijc. pag. 22. 
Je Tai infinué en commentant cette 
lettre ; mon deflein n'eft point de 
prouver à M. RoulTeau par des argu- 
mens , qu'aflez d'autres feront fans 
moi, & qu'il feroit. peut-être mieuK 
que l'on ne fit point, la fupériotité 
de ré,tat de citoyen fur l'état, k homme 
Jauvage\ qui eût jamais imaginé que 
pela feroit mis en queftion ! Mon but 
cft uniquement d'eflayer de faire fentir 
à notre Auteur combien fes plaintes 
continuelles font fuperflues & dépla« 
cées : & combien il eft- évident que 
là Jbciété ecitrpit dans la deftinatioii 
de; natré être. 

; J*aî parlé à M. Rouflçau avec toutf 
la franchife que la relation de coni. 
patriote ^utorife. J'ai une fi grande 



fdn&i que ptfrtoit le niantilcrit origitial de Pbi^ 
lopolis. On ignore fi Ton avoit imprimé /W/»^/ 
f/fnÛi dans le Alerciire de France d'o^obre I75V» 
& on ie préiiime facilement. Mais cette remar- 
que fuffira pour faire tomber la petite plaira»* 
tetie de M. RouiTeaU. Il eft fingulier qu'il n'eût 
^as foupqonné ici* une faute d'impreffion. 

Voyez Oenvres de J. J. Roaife^u, TomelA 
page 275 de TEdition in-ia. GeAeve I79a« 
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idée des qualités de (on cœur , qtie jt 
ti'at pas Congé un inftant qu'il pût ne pas 
prendre en bonne part ces réflexfbns. 
L^amour feul de la vérité me les a 
didiées. Si pourtant en les faifant il 
fn'étolt échappé quelque chofe qui pût 
déplaire à M. Roufleau , je le prie 
de me pardonner & d'être perfuaAi 
de la pureté de mes intentions. 

Je ne dis plus qu'un mot ; c'eft fat 
la pitié , cette vertu fi célébrée pat 
notre Auteur, & qui fut, lèlonlui, 
le plus bel appanage de Thomme dans 
l'enfance du monde. Je prie M. Rou& 
ièau de vouloir bien râSédiir fur tel 
^ueftions fuivantes. 
• Un hommfe ou tout être fenjtbie qui 
n'auroit jamais connu la douleur , au« 
ïoit-il de la pitié , & feroit-il ému à 
la vue d'un enfantqu'on égoifcroîi î 

Pourquoi la populace , à -qui JUL 
Roufleau accorde une fi grande dof« 
etpttié, fe repaît-elle avec tant d'avi- 
dité du i^eétacle d'an malheureux 
expirant fur la roue ? 

L'affèSion que les femelles dé^ 
animaux témoignent pour leurs petits « 
ï-t-elle ces petits pour objet ou la 
mec e ? Si par ha&rd c'étoit cell^ci » 



i 
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fe bien-être des jpetits n'en aurolt étéf 
que mieux alTure. * 
J'ai rhonneor d'être , &c, 

Fhilofolis , citoyen de Genève j[ 

A CenUfe le 25 d'a^Stt I75f> 
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Ovs m'avez fait l'honneur, Mon- 
fieur, de me confier l'inilrui^on de Mrsi 
vos enfins* C'eft à moi d'y répondre 
pbt tous mes foins & par toute i'éten^ 
due des lomiefes que je puis avoir ; ft 
j'ai cru <|ue pour cela , mon premier 
ébjet devdit être de bien connoltre le# 
Ibjets auxquels? j^aurai affaire : c*eft U 
^wi j'ai principalement employé If^ 
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temst^u'il y a que j'ai Thonneur d'être 
dans vocte maifon, & je crois d'être 
fuffiramment au fait à cet égard pour 
pouvoir régler iàdefTus le plan de leur 
éducation. Il n eft pas nëceffaire que 
je vous fafle compliment, Monfieur, 
fur ce que j'y ai remarqué d'avanta- 
geux ^ l'affedion que j'ai conque pouc 
eux fe dt^clarera par des marques plus 
folides que des louanges , & ce n'eft 
pas un père aufll tendre & aulTùécIairé 
que vous l'êtes, qu'il faut inftruire des 
belles qualités de fes enfans. 

Il me refte à préfent, MonGeur, 
d'être éclairci par vous même des voies 
panîculieres que vous pouvez avoir 
fur chacun 4l'eux , du degré d'autorité 
que vous êtes dans le defleîn de m'ac- 
cof der à leur égard , & des bornes que 
Vbus donnerez à mes droits pour les 
récompenfes & les châtimens. 
. Il eft probable , Monfieur , que 
m^ayant fait la faveur de m'agréer dans 
votre maifon av<ec un appointemenC 
honorable & des diflindlions fiatteufes , 
vous ayez attendu de moi des effets 
qui répondiiTent à des cqnditions (t 
avantageufes , & Ton voit bien qu'il 
ne falloît pas tant de frais ni de faqons 
jouc doônçr ^ AH^çifieufç vos eni^ns un 

précepteur 
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précepteur ordinaire qui leur apprit 
le rudiment , l'orthographe & le caté* 
Ghifme : je me promets bien aufli de 
îuûifier de tout mon pouvoir les efpé* 
rances favorables <{ue vous avez pu 
concevoir for mon compte, & tout 
plein d'ailleurs de&utes & de foiblefleâ 
vous ne me trouverez jamais à me 
démentir un inftant fur le zèle Se 
rattachement que je dois à mes élevés. 
• Mais Monfieur , quelques foins & 
quelques peines que je puifle prendre , 
le fuccès eft bien éloigné de dépendre 
de moi feul. C'eft l'harmonie parfaite 
qui doit régner entre nous , la con- 
fiance que vous daignerez m^accorder, 
& Tautotité que vous me donnerez fuf 
mes élevés qui décidera de TefFet de 
mon travail. Je crois , Monfieur , qu'il 
vous eft tout manifèfte qu'un homme 
qui n'a fur des enfans des droits de 
nulle efpece , foit pour rendre ks 
jnfiruétions aimables , foit pour leur 
donner du poids , ne prendr^ jamais 
d'afcendant fur des efprits qui , dans 
le fond , quelque précoces qu'on les 
veuille fuppofer, règlent toujours à 
certain âge les trois quarts de leur» 
opérations fur les imprellions des fens» 
Votis fentez àuffi qu'un maitre obligé 

»jppLdclaCoUeç.TomlU. D 



74- Projet. 

de porter fes plaintes fur toutes les 
fautes d'un enfant, fe gardera bien, 
quand il le pourroit avec bienfédnce., 
de fe rendre infupporcable en renou«* 
veilant fans celTe de vaines lamenta- 
tions ; & d'ailleurs , raille petites 
occafions décifives de faire une cor- 
xeiétion , ou de flatter à propos , s'e* 
chappent dans Tabfence d'un père & 
d'une mère , ou dans des momens oik 
il feroit mefTéant de les interrompre 
auffi défagréablement , & Ton neSt 
plus à tems d'y ref enir dans un autre 
inftant , où le changement des idées 
d'un enfant lui rendroit pernicieux ce 
qui auroit été falutaire ; enfin un en« 
fimt qui ne tarde pas à s'appercevoit 
de Timpuidance d'un matt^e à fof| 
égard , en prend occaQon de faire peu 
de oas de fes défenfes & de fcs pré- 
ceptes 9 & de détruire f^ns retouc 
rafcendant que l'autre s'efforqoit de 

Ï rendre. V«us ne devez pas croire , 
lonfieut , qu'en parlant fur ce ton.là » 
je fouhaite de me procurer le droit de 
snaltrailer Mrs. yos enfàns par des 
coups ; je me fuis toujours déclare 
contre cette méthode ; rien ne me 
paroitroit plus trifie pour M. de Ste, 
Marie que s'il ne reftott que eette ?olf 
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it le réduire , Se j*ofe me promcttrie 
d'obtenir déformais de lui tout ce qu'on 
mura lieu d'en exî|;er , par des yoiefi 
snoios dures & plus convenables , fi 
TOUS goûtez le plan que j'ai l'honneur 
de vous propofer. D'ailleurs , à parlée 
franchement, fi vous penfe'i, Mon^ 
fieor , qu'il y eût de l'ignominie k 
Monfieur votre fils d'être frappé par 
des mains étrangères , je trouve auflî 
de moti côté qu'un honnête homme np 
fauroit guère» mettre les fiennes à uà 
Ufage plus honteux que de les ea^^ 

Î loyer à maltraiter un enfant : mais 
regard de M, de Ste. Marie , il ne 
manque pas de voies de le chitier dans 
le befoin , par des mortifications qui 
lui feroient encore plus d'impreflion ^ 
& qui produirolent de meilleurs effets ^ 
car dans un efprit auiVi vif que le fien ,* 
fidée des coups s'eiJFaceta aufli - t^t 
que la douleur , tandis que celle d'ua 
mépris marqué , ou d'une privation 
fenfible , " Y' reliera beaucoup plus 
long-tems. , 

Un maître doit être craint^ il font 
g)our c^la que l'élevé foie bien cou- 
(Vaincu qu'il eft en droit de le punir : 
mais il doit fur-tout être aimé , & quel 
inioyeA à, ua gouverneur de fe faire 

D z 
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aimer d'uh enfant à qui il n*a jamaiVi 
propofer que des occupations contrai- 
res à fon goût , fi d'ailleurs il n'a la 
pouvoir de lui accorder certaines peti- 
tes douceurs de détail qui ne coûtent 
prefque ni dépenfes ni perte de tems » 
& qui ne laiflTent pas , étant ménagées 
à propos , d'être extrêmement fenfibies 
à un enfant V & de l'attacher beaucoup 
à foii maître. J'appùyeraî pèû fur cet 
article, parce qu'un père peut fans îii- 
ooiivénient, fe confervcrle droit ex* 
çîufif d'accorder des graces.à fon fils^ 
pourvu qu'il y apporte les précautions 
fuivantes , néçeffaires fiir-tout à M. de 
Ste. Marie dont la vivacité , & le pen- 
chant à la dinipation demandientplus 
fde dépendance, t^. Avant que de lui 
faire -quelque cadeau y favoir feoréte* 
'nient du gouverneur s'il- a lieu d'être 
•fatîsfait de la conduite de l'enBint. z^* 
. Déclarer au jeune homme que quand 
il a quelque grâce à demander, il doit 
le faire par la bouche d^fon gouver- 
neur, & 9ue s'il lui arrîve'de la de» 
mandeï db fon chef,' cela: feul fuffira 
pour l'en exclure, j®. Prendre de^l^ 
occafipn de reprocher- quëli^uefbts' au 
^ gouverneur qu'il eft ttop bon , que Ton 
-Uop de facilité nuira ay progtèsde. fom 
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jleve , & que.c'eft à fa prudence à lui 
de corriger ce ^ui manque à la n^dé* 
ration d'un enfant. 4?. Que (î le maU 
tre croit avoir quelque raifon de s'op-. 
pofer à quelque cadeau qu^on voudroift 
§àixe à fon élevé , refufer abfolument 
de le lui accorder , jufqu'à ce qu'il ait 
trouvé le moyen de fléchir fon précep- 
teur. Au relie » il ne fera point du tout 
nécefTaire d'expliquer au jeune enfant 
dans TocGafion qu'on lui accorde quel- 
que faveur préctfément parce qu'il a 
bien fait fon devoir : mais il vaut mieux 
qu'il conçoive que les plaifirs & les 
douceurs font les fuites naturelles de 
la fasefle & de la bonne conduite^, que 
s'il les regardoit comme des récom- 
penfes arbitraires qui peuvent dépen- 
dre du caprice , & qui dans le fond 
ne doivent jamais être propofées pour 
l'objet , & le prix de l'étude & de la 
vertu. 

Voilà tout au moins , Monfieur , les 
droits que vous devez m'accorder,fur 
SI. votre fils , G vous fouhaitez de lui 
donner une heureufe éducation , <5t 
qui réponde aux belles qualités, qu'il 
montre à bien des égards , mais quf 
aduellement font ofiFufquées par beau* 
coup de. mauvais pUs qui demai^dent 

D j 
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d'étife dof ri gés à bonne berne ^ & atrme 
quelle tems ait rendu la chofe impoffi. 
ble. Cela eft fi vrai , qu'il s'en faudra 
beaucoup , par exemple ^ que tant de 
précautions ne foient nécefTaires en^ 
Vers M. de Condillac , il a autant be« 
ibin d'être poufTé que l'autre d'être re- 
tenu , & je faurai bien prendre de moi* 
ihérne tout Tafcendanct dont faurai 
befoiii fur lui : mais pour M. de Sca 
Marie, c'eil un coup de partie pour 
Ion éducation , que de lui donner uii« 
bride qu'il fente & qui foit capaUe de 
}e retenir , & dans t'état ou font les 
chofes , les fentîmens que vous fou* 
haitez, Mohfteur, qu'il ait iur mon 
compte y dépendent beaucoup plus de 
TOUS que de moi-même. 
• Je fuppofe toujours , Monfiôur , que 
vous, n'auriez garde de confier Pédu* 
cation de Mrs. vosenfans à un homme 
que vous ne croiriez pas digne de vo« 
trè eftîme , & ne j^tikz point, je 
Vous prie, que par le parti que j*ai 
pris âk m'attacher fans réfcrve à votre 
ihaifon dans une occâfion délicate , 
j*aye prétendu vous engager vous-mé» 
me en aucune manière; il y a bien 
de la différence entre nous : en faifant 
non- devoir autant que vous m'en ImS* 
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ferez la liberté , jis ne fuis refponfable 
de rien , & dans le fond , comme vous 
êtes , Monfieur ^ le maître & fupérîeur 
naturel de vos enfans , je ne fuis pas 
en droit de vouloir à Fégard de leur 
éducation , forcer votre coût de fe 
irapporter ^u mien ; aiafi après vous 
avoir fait îesrepréfentations qui m'ont 
paru néceflaires , s'il arrivoît que vous 
n'en jugeaflicz pas de même , ma cond 
ctence feroit quitte à cèb égard , & il 
ne mç refteroit cju^à me conformer à 
•rotre voionté. Mais pour vous , Monr 
fieur , nulle confidératîdn humaiine re 
peut balancer ce que vous devez aux 
moeurs & à Téducatibn de' Mrs. vos 
enfans , 6c je ne trouverois nullement 
mauvais qu'après m'avoir découvert 
des défkttts , que vous n'auriez peut- 
être pas d'abord apperqus , & qui fe- 
roîent d'une certaine conféquence pour 
mes élevés , vous vous pourvùlCez ail- 
leurs d'un meilleur fujet. 

J'ai donc ]îeu de pehfer que tant que 
vous me fo^uffrez dans votre maifon , 
vous n'avez pas trouvé en moi de 
quoi ef&cer l'eftime dont vous m'aviez 
honoré. 11 eft vrai , Monfieur , que je 
pourrois me plaindre que dans les oc- 
cafions où j'ai pu commettre quelque 

D4 
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faute , vous ne m'ayez pas fait Tho». 
neur de m'en avertir taut uniment , 
t^e{ï une grâce que je vous ai deman- 
fiée en entrant chez vous , & qui mar- 
quoic du moins ma bonne volonté ; 
& fi ce n'efl en ma propre confidé- 
j:ation , ce feroit du moins pour celle de 
îlrs. vos enfans ; de qui Tintérêt fe- 
roit que je devinlTe un homme parfait, 
8*il étoit pofliblè. 

• Dans ces fuppoficions , je crois , 
^onfieur , que vous ne devez pas faire 
difficulté de communiquer à Ij/L vo- 
tre fils les bons fentimens que vous 
pouvez avoir fur mon compte, & 
que comme ilefl impofHble que-mes 
fautes & mes foibleffes échappent à 
des yeux aufli clairvoyàns que les vàm 
très, vous ne fauriez trop éviter de 
v^s en entretenir en fa préfcnce ; 
car ce font des impreSIons qui por- 
tent coup , & comme dit M. de la 
Bruyère , le premier foin des enfans 
eft de chercher les endroits foibles 
de leurs maîtres pour acquérir le droit 
de les méprifer : or , je demande 
quelle impreflfion pourraient faire les 
leqons d*un homme pour qui fon éco- 
lier auroit du mépris ? 
. Pour me flatter d*un heureux fuc- 



ces dans Téducadon de M. votre fils, 
je ne puis donc pas moins exiger que 
4l'en être aimé , craint & eftimé. Que 
ii Ton me répondoit que tout cela d&* 
voit écre men ouvrage, & que c'çft 
jna faute fi je n'y ai pas réufli , j'au* 
rois à me plaindre d'un jugement fi 
jn jufte ; vous n'avez jamais eu d'ex- 
plication avec moi fur l'autorité que 
jrous me permettiez de prendre à ion 
égard , ce qui étoijt d'iautant plus nq- 
cefTaire que je commence un méfier 
que je n'ai jamais fait, que lui ayant 
trouvé d'abord une réfiftance parfaite 
à mes infiruâions & une négligence 
exceflive pour moi , je n'ai ui com- 
ment le réduire ; & qu'au moindre mé^ 
contentement il couroit chercher un 
afyJe inviolable auprès de fan p^pa , 
auquel peut-être, il ne manquoit pas 
ènf^DÎte^ de conter les chbfes comme il 
lui plaifoit. 

^ Hcureufem^nt le mal n'^eft.pas grand; 
à l'âge où il eil; nous avons eu le 
loifir de nous tâtonner popr ainfi dire 
rédp^roquément, fans que. ce retard 
ait pu porter encore un grand préju« 
dice à Tes progrès , que d^ailiébrs la 
ttélicàiefle de fa famé''n'$ûh)]t pM 
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permis de pouffer beaucoup (*) : mih 
-comme les mauvaifics habitudes , daa- 
gereufes à tout âge le font infiniment 
jlus à ceiui.là , il eft tems d'y mettre 
«rdre fëricufement : non pour le char. 

Îer d'études & de demn», mais pour 
11' donner à bonne heure un pH d'o- 
béiffance & de docilité qui fe trouve 
tout acquis quand il en fera tems» 
• Nous approchons de la fin de Tan- 
iïée : vou? tié fturiez, Monfieur» 
jpVcntîrc' uncf' occ^fîon * plus naturelle 
•que le commetjcemént'.de fautre pour 
lairè un petit difcou'fs à Monfieur ro- 
tre fils à la portée de fon âge , qui lui 
rtettant devant les yeux les avantages 
tPuhe bonne éducation , & ^es incoh- 
Véntcns' d'une enftnce négligée, le 
difpbfe ïfc prêter de bonne grâce à 
te que la borinôilTahce de Ton intérêt 
biert entendu nous fera dans la fuît^ 
exiger de lui. Après, quoi, tous ao- 
ticz la bonté de me déclarer en * fii 
préfence que vous me rendez Je dé-» 
pofitairèdê'Votrëâutorfté ftir lui\. St 
qtic voirir m'acsdfdèz ïdni téïèrvc te 

r .iiVni ' h j;,. >/•- '' "•• ': '•[ '^ ' ■ '^ 

vifHftmttk "^ 
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droit de l'obliger à remplir fon devoir 
par tous les moyens qui me paroîtront 
■ convenables , lui ordonnant , en con- 
" féqncnce , de m'obéir comme à vous- 
même , fous peine de votre indigna- 
tion. Cette déclaration qui ne fera 
-gue pour faire fur l.uî une plus vive 
impreifion , n*aura d'ailleurs d'effet 
•qtjé conformément k ce que vous au- 
'rez pris" jla peîhe de nie prefcrire en 
parricuH^fr: '* ' ' 

^- Vôili^M'orifieUr, les préliminaires 
qui me pàroiflent indifpenfables pour- 
Vafforér que' les' foins que je donne- 
rai à'Monfieur votre fils ne feront pas 
des foins perdus^ Je vais maintenant 
tracer l'efquiffe de fon. éducation , 
telle que j'en avois conqu le plan fur ce 
quefai cohnu.jufqu'îçi de fon carac- 
tère & de* vos vues, je ne le propofe 
point comme une règle à laquelle il 
faille s'attacher, mais comme un pro- 
jet qui ayant befoin d'être refondu & 
corrigé par Vos lumières & parcelles 
'de m: Vabbé dé .... . fer vira feule- 
ment à lui. donner quelque idée dii 
^énîe" de; TeVifant à qui nous avons à 
fair^': '&"?e m*eftîmerai trop heureux 
qufe m. votre freré veuille bien me 
^tifder dans les routes que îe dois 

D 6 
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tenir : il peut être afTuré que le me 
. ferai un principe inviolable de fuivre 
entièrement , & félon toute la petite 
portée de mes lumières & de mes ta* 
lens , les routes qu'il aura pris la peine 
de me prefcrire avec votre agrément. 
Le but que Ton doit fe propofer 
dans l'éducation d'un jeune homme ^ 
c'ell de lui former le coeur, le juge- 
ment , & Tefprit ; . & cela dans l'or- 
dre que je nomme : la pUipârt de;s 
snaitre^ , les pédans fu^-tôut y regar- 
dent racquificion & rentàfTement des 
fciences comme Tunique objçt d'une 
belle éducation , fans penfer que foii^- 
vent comme dit Molière. 

Un fii favant' ûfiftfflur tp$*un fit ign9rMti, 

D'un autre c6té bien des pères mé« 
prifant allez tout ce qu'pn appelle étiL- 
des , ne fe foucient gueres que de for* 
mer leurs enfàns aux exercices du 
corps & à la connovflance du monde. 
Entre ces extrémités nous prendrojis 
tin jufte milieu pour canduii^e Mu vo- 
tre fils; les fciençés ne doivent paf 
être négligées, j'en parkr^.tout-à. 
Theure , mais aufH elles ne doivent 
pas précéder les mœurs (br-tout dans 
un efprit pétillant & plein de feu» 
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.^u capable d'attention. jafqu'à un ces- 
tain âge & dont le caraâere fe trou- 
, vera décidé très à bonne heure. A quoi 
fert à un homme le favoir de Varron , 
il d'ailleurs il ne fait pas penfer jufte: 
que s'il a eu le malheur de laiifer cor« 
rompre fon cœur, les fciences foi^ 
. dans fa tête comme autant d'armes en. 
tre les mains d'un furieux^ De disux 
perfonnes également engagées dané le 
,vice , le moins habile fera toujours 
le moins de mal , & les fciences , 
même les plus fpéculatiyes & les plus 
éloignées en apparence de la fociété, 
ne laiffent pas d'exercer l'efprit , Se 
de lui donner en l'exerqant une force 
dont il eft facile d'abufer dans le conv* 
merce de la vie quand on a le cœur 
mauvais. 

. 11 y a plus à l'égard de M. de Ste, 
Marie. 11 a conçu un dégoût fi fort 
contre tout ce qui porte le nom d'étu- 
de & d'application , qu'il faudra beau* 
coup d'art & de tems pour le détruire , 
& il (êroit fâcheux que ce tems-là fut 
perdu poux lui : car il y auroit trop 
d^nconvéniens à le contraindre , & il 
Vaudroit encore mieux qu'H ignorât 

GQtiérement ce ^ue c'eft qu'étodei & 
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que fciences que de ne les connoitfe 
que pour les détefter. 

A l'égard de la religion & de la mo- 
rale; ce n'eft point par la multiplicité 
des préceptes qu'on pourra parvenir 
à lui en infpirer des principes folides 
%ui fervent de règle à fa conduite pour 
le refte de fa vie. Excepté les élémens 
î la portée de fon âge , on doit moins 
fonger à fatiguer fa mémoire d'un dé- 
tail de loix è de devoirs , qu'à dîfpo- 
fer fon efprit & fon cœur à les coti- 
noitre & à les goûter , à mefure que 
Toccafion fe préfentera de les lui déve- 
lopper ; Se c*eft par-là même que ces 
préparatifs font tout à-fait à la portée 
de fon âge & de fon efprît , parce 
qu'ils ne renferment que des fujets cu- 
rieux (& intéreflans fur le commerce ci- 
vil , fur les arts & les métiers ,'&'fur 
la manière variée dont la Providence 
a rendu tous les hommes utiles & né- 
ceffaires les uns aux autres. Ces fujèts 
5ui font plutôt des matières de coiu 
verfations &' de promenades quel'd'è 
tudes réglées , auront encore divers 
avantagés dont reffet me paVôit fn- 
feîllibîe., : ^ j. ; 

^ Premièrement: ; n^affeiftant ^n?nf d*i 
agréablement fon efprit par des idées 
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de contrainte Se d'étude réglée , ft 
n'eitîgeant pas de lui npe attentioa 
pénible & continue , ils n'auront rien 
de nuifible à fa fanté. En fécond lieu, 
ils accoutumeront à bonne heure (on 
e(prit à la réflexion & à confidérer les 
chofes par leurs fuites & par leurs efir 
fets. \^. Ils le rendront curieux & lui 
infpireront du goût pour les fciences 
naturelles. 

■ Je dcrroîs ici aller au-devant d'une 
ImpreiTion qu'on pourroit recevoir de 
mon projet, en s'imaginant que je né 
cherche qu'à m'égayer moi-même & Ji 
tne débarraffer de ce que lés levons 
ont de fec.& d'ennuyeux pour me 
procurer une occupation plus agréai 
ble. Je ne crois pas , Moniieur , qu'il 
puifTe vous tomber dans l'efprît de 
penfer aîniî fur mon compte. Peut« 
être jamais homme ne fe fie une affala 
te plus importante que celle que je 
me fais de l'éducation de Mrs. vos en- 
fens , pour peu que vous veuillîez fé- 
conder mon zèle : vous n'avez pas eu 
Heu de vous appercevoîr jufqu^à pré-^ 
fcnt que je cherche à fuir le travail J 
mais je ne crois point que pour (è.don- 
nçT un air de iele & d'occupation , oti 
maitre doive a£feâer de fuicharget ùa 
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éle?es d'un travail rebutant & férieuir, 
de leur moi^rer toujours une conte* 
nance févere & fâchée , & de fe faire 
ainfi à leurs dépens la réputation 
d'homme exaâ & laborieux. Pour moi, 
MonOeur , je le déclare une fois pour 
toutes; jaloux jufqu'au fcrupule de 
raccompliil^ment de mon devoir , je 
fuis incapable de m'en relâcher jamais: 
mon goût ni mes principes ne me por» 
tent ni à la parelTe ni au relâchement: 
inats de deux voies pour m'aflurer le 
même fuccès, je préférerai toujours 
celle qui coûtera le moins de peine & 
de défagrément à mes élevés , & j'ofe 
aflurer , fans vouloir pafTer pour un 
homme trcs-occupé , qi^e moins ils 
travailleront en apparence , & plus 
en eiFet je travaillerai pour eux. 

S'il y a quelques pccafîons où la fé« 
vérité foit nécefTaire à l'égard des en- 
fans , c*eft dans les cas ou les mœurs 
font attaquées , ou quand il s'agit de 
corriger de mauvaifes habitudes. Sou- 
vent , plus en enfant a d'efprit & 
plus la connoifFance de fes propre» 
avantages le rend indocile fur ceux 
qui lui xeflent à acquérir. De- là , le 
mépris des inférieurs , la défcbéifTan» 
ce aux Supérieurs , & rimpoliteflc 



B' £ » U C A T I 9. 89 

avec les égaux : quand on fe cioil 
parBiit , dans quels travers ne dfixnne- 
t-on pas ? M. de Ste. Marie a trop 
d'intelligence pour ne pas fentir fes 
belles qualités , mais fi Ton n'y prend 
garde il y comptera trop , & néglige*» 
ra d'en tirer' tout le parti qu'il fau-i 
droit. Ces femences de vanité ont dé- 
jà produit en lui bien des petits pen<* 
chans néceflaires à corriger. C'eft à 
cet égard , Monfieur , que nous ne 
faurions agir avec trop de correfpon- 
dance» & il eft très- important que dans 
les oGcafions ou 1-on aura lieu d'être 
mécontent de lui , il ne trouve de tou- 
tes parts qu'une apparence de mépris 
& d'indifférence , qui le mortifiera 
d'autant plus que ces marques de froi- 
deur ne lui feront point ordinaires^^ 
C'eft punir l'orgueil par fes propres ar- 
[mes & l'attaquer dans fa lource mé« 
le , Se Ton peut s'afTurer que M. dq 
ite. Marie eu, trop bien né pour n'être 
)as infiniment fenfible à 1 eflime des 
>erfonnes qui lui font chères. 

La droiture du cœur , quand elle 

ifl affermie par le raifonnement, efl 

[a fource de la juflelTe de Tefprit ; un 

lonnête homme penfe prefque toujours 

iufte , & quand on efî accoutumé dèa 
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fenfance à ne pas s*étourdir for ta tim 
flexion , & à ne fe li\^rer au plaifir 
préfent qu'après en avoir pefé les fuites 
^ balancé les avantages avec les îiu 
eonvéniens , on a prefoue , avec un 
peu d'expérience , tout 1 acquis néceC* 
jfiiire pour former le jugement. Il fem- 
ble en effet , que le bon fens dépend 
encore plus des fentimens'du coeur que 
des lumières de Tefprit , & Ion éprou* 
ve que les gens les plus fdvans & les 
plus éclairés ne font pas toujours ceux 
qui fe conduifent le mieux dans les a& 
Fdires de la vie : ainfi après avoir rem- 
pli M. de Ste. Marie de bons prtncfped 
d*e morale , on pourr oit le regarder'en 
\xn fens comme affex avancé dans la 
fbîence du raifonnemerrt : mais s*îl eft 
quelque point important dans fon édu- 
cation , c'eft fans contredit celui • là , 
& l'on ne fauroît trop bien lui appren- 
dre à connoitre les hommes , à favoir 
les prendre par leurs vertus & même 
par leurs folbles pour les amener à fon 
but ,. & i choifir toujours le meilleur 
parti dans les occafions difficiles. Cela 
dépend en partie de la manière dont 
on l'exercera à confidérer les objets St 
è les retourner de toutes leurs faces , 
ft en partie de Tufage du monde. Quant 
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au premier point , vous y pouvez con- 
tribuer beaucoup, Monfieur, éSc aveo 
«n très- grand fuccès > en feignant quel« 
quefbis de le confulcer fur la manière 
dont vous devez vous conduire dans 
des Incidens d'invention ; cela flattera 
fa vanité , & il ne regardera point com- 
me un travail le tems qu^on mettra it 
délibérer fur une ailaire où fa voix fera 
comptée pour quelque chofe. C*eft dans 
de telles converfations qu'on peut lui 
donner le plus de lumières fur iafcîen« 
ee du monde , & il apprendra plus dans 
deux heures de tems par ce moyen , 
qu'il ne feroit en un an par desinftruc- 
tîons en règle ; mais il faut obferver 
de ne ttri préienter que des matières 
proportionnées à fon âge , & fur- tout 
Fexercer long- tems fur des fujets oik 
le meilleur parti fe préfente aifément « 
tant afin de Pamener facilement à 1« 
trouver comme de lui-même , que pour 
éviter de lui faire envifkger les affaires 
de la vie , comme une fuite de problé^ 
mes ou les divers partis paroiflant éga« 
lement probables , il feroit prefque in- 
diffèrent de fe déterminer plutôt pour 
l'un que pour l'autre , ce qui le mené- 
roit à l'indolence dans leraifonnemenfe 
& à l'indifférence dans la conduite* 



. L'u&gedtt inonde çft auflî d'une ne» 
^eflité abfolue & d'autant plus pour 
M. de Ste. Marie que > né timide , il a 
befoin de voir fouvent compagnie pour 
apprendre à s'y trouver en liberté , & 
à s*y conduire avec ces grades & cette 
aifance qui caradérjfent l'homme du 
9ionde & rhomme aimable. Pour cela ^ 
Monfieur , vous auriez la bonté de 
m'indiquer deux ou trois maifons où 
je pourrois le mener quelquefois par 
forme de délalTement & de recompen« 
fe ; il eft vrai qu'ayant à corriger ea 
inoi*méme les défauts que je cnercbe 
à prévenir en lui, je pourois paroitre 

Ïeu propre à cet ufage. C'eft à vous 
lonûeur & à Madame fa mère à voir 
ce qui convient , & à voua donner la 
peine de le conduire quelquefois avec 
TOUS fi vous jugez que cela lui foit plus 
avantageux. 11 fera bon aufTi^ue quand 
on aura du monde on le retienne dans 
la chambre , & qu'en l'interrogeant 
quelquefois & à propos fur les matières 
de la converfation , on lui donne liea - 
de s'y mêler infenGblement. Mais il y 
a un point fur lequel je crains de ne 
me pas trouver tout- à- fait de votre fen- 
timent. Quand M. de Ste. Marie fe 
trouve en compagnie fous vos yeux , 
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Il badine & s'égaye autour de vous » 
& n'si des yeux que pour fon papa ; 
tendreiTe bien fiatteufe & bien aima« 
ble , mais s'il eft contraint d*aborder 
tine autre perfonne ou de lui parler 4 
9uiG.tôc il efl: ' décontenancé , il ne 
peut marcher ni dire un feul mot , ott 
tien il prend l'extrême & lâche quel- 
que indifcrétiort. Voilà qui eft pardon- 
nable à (on âge : mais enfin on gran^ 
dit , Se ce qui convenoic hier ne con- 
vient plus aujourd'hui , & j'ofe dire 
qu'il n'apprendra jamais à fe préfenter ^ 
'tant qu'il gardera ce défaut. La raifon 
^n eft, qu'il n'eft point en compagnie 
quoiqu'il y ait du monde autour de lui ; 
<le peur d'être contraint de fè gêner il 
•affe(fte de ne voir perfonne , & le papt 
-lui îert d'objet pour fediftraire de towi 
-les autres. Cette hardiefle Forcée bien 
îofn de détruire fa timidité ne fera 
Virement que l'enraciner davantage , 
tant qu'il n'ofera point envifager une 
'afTemblée ni répondre à cedx qui lui 
âdrefTent la parole. Pour prévenir cet 
Inconvénient , je crois , Monficur V 
^Gu'il feroit bien de le tenir quelquefois 
«éloigné de vous , foit à table foit aik 
•leurs , & de le livrer aux étrangers pour 

Taccoutumer de fe faigiliarUer ayec^Sr 
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Onconcluroit très-mal G de toatct 
^ue je viens de dire , on concluoit que 
me voulant débarralfer de la peine d'en. 
leigner , ou peut • être , par mauvais 
goût méprifanc les fciences , je n'ai 
nul deffein d*y former M. votre fils i 
& qu'après lui avoir enfeigné les élé- 
mens indirpenfables, Jem'en tiendrai là, 
fans me mettre en peine de te poufler 
dans les études convenables. Ce n'eft 
pas ceux qui me connoicront qui rai» 
ibnneroient ainfi , on fait mon goût 
déclaré pour les fciences , & je les ul 
aflez cultivées pour avoir dû y faire 
des progrès poor peu que j'eufle eu de 
difpofition. 

. On a beau parler au défavantage dofi 
l^tudes & ticher d'en anéantir la né. 
ceffité > & d'en groffir les mauvais eC- 
fets , il fera toujours beau Se utile de 
Avoir I &^ quant au pédantifme , ' ce 
n'eft pas rétude même qui le donne , 
snais la mauvaife difpofition du fujet. 
Les vraiff favans font polis & ils font 
modeftes , parce que la connoiflance 
de ce qui leur manque , les empêche 
de tirer vanité de ce qu'ils ont , & fl 
A^7 a que les petits génies & les demi- 
iavans qui croyant de (avoir tout, mé» 

wxfont ofCueitteiifemwt ce qu'Us A9 
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connoîdenc point, D'ailfêurs , le goûç 
des lettres eft d'une grande refTourc^ 
dans la vie, même pour un hommç 
d'épée. Il e(l bien gracieux de n'avoir 
pas toujours befoin du concours de9 
autres hommes pour fe procurer des 
plaifirs , & il fe commet tant d'injuu 
tices dans le monde , Ton y eft fujel: 
à tant de revers , qu'on a fouvent oc- 
caflon de s'eftimer heureux de trouver 
des amis & des confolateurs dans foa 
cabinet , au défaut de ceux que le mon- 
de nous 6te ou nous refufe. 

Mais il s'agit d'en faire naître Ip 
^oût à M. votre fils, qui témoigne 
actuellement une averfion horrible 

Ëour tout ce qui fent l'application, 
féjà la violence n'y doit concourir ^ 
en rien , j'en ai dit la raifon ci-de« 
vant : .n^ais pour que cela revienne 
«aturelieiaent , il faut remonter ju{l 
qu'à la fource de cette antipathie* Cett^ 
fource eft un goût exceflfif de dii&pai- 
don qu'il a pris en badinant avec {e$ 
firéres & fa fœur , qui fait qu'il ne 
peut fouflfrir qu'on Ten diilraife un 
jnftant & qu'il prend en averfion toi^t 
.ce qui produit cet effet : car d'ail- 
leurs Y je me fuis convaincu qu'il n'a . 
auUe .h^ne.paur Tétude en ^e^taitA 
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te qu*ii y a même des difpofîtions dont 
x>n peut fe promettre beaucoup. Pouf ' 
Tfemédier à cet inconvénient , il fau- 
droit lui procurer d'autres amufemens 
qui le détacbafTent des niaiferies aux- 
quelles il s'occupe » 6c pour cela , le 
tenir un peu feparé de fes frères & 
de fa fœur ; c*eft ce qui ne fe peut 
gueres faire dans un appartement com- 
me le mien , trop petit pour les mou^ 
vemens d'un enfant aufli vif- & oà 
même il feroit dangereux d'altérer fa 
fanté , G l'on vouloit le contraindre 
d'y refter trop renfermé. H feroit plus 
important , Monfteur , que vous ne 
penfez , d'avoir une chambre raifon- 
^able pour y faire fon étude & fon 
féjour ordinaire; je tàcherois de la 
iui rendre ainkable par ce que je poufit 
Yoîs lui préfenter de plus riant , Se 
xe feroit déjà beaucoup de gagné que 
d'obtenir qu'il fe plût dans l'endroit 
où il doit étudier. Alors pour le déta^ 
cher infénfibtement de ces badinagea 
^puériles , je me mettrois de moitié de 
tou^ les amufemens , & je lui en pro* 
^curerois des plus propres à lui plaire 
^ & à exciter fa curiofité ; de peties jeux, 
•des découpures , un peu de deffeinV 
4% nufique , les in^umens , un priûne » 

an 
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un mîcrofcope, un verre ardent, ôc^ 
niille autres petites curiofités me four- 
niroient desAijets de le diverdr &, de- 
rattacher peu- à-peu à fon appartement^ ' 
an point de s'y plaire plus que par-tout; 
ailleurs. D*un autre côté , on aorott- 
fôîn de me l'envoyer dès qu'il feroit 
levé fans qu-aucun prétexte pût l'en 
difpenfer; Ton ne permettront point 
qu'il allât dandinant par la mailbn , ni 
qoMi fe- réfugiât près de voub aux 
heures de ion travail , & afin de lui 
faire regarder l'étude comme d'une 
importance que rien ne pourroit balan- ' 
cer , on évîteroît de prendre ce tems 
pour le peigner , le frifer , ou lui 
donner t^uelque autre foin néceflaire. 
Voici, par rapporta moi, comment; 
fém'y priendrois pour Tamenet infenfî- : 
blement a l'étude de fon propre mou** i 
vemèht. Aux heures où je voudrois ^ 
l'ocàuper, je lui rêtranch«rois; -toute;) 
efyece d'amp(ement , & ie lui propos - 
ferois le trSV'àil d<e cette heurelà* ; s'il ^ 
ne s'y livroit pas dé bonne grâce, je 
ne ferbîs pa$ ménie il^blant - de -m'en f 
appercevoir , & je lç^lai{retoife'T<iul & * 
fans âmufementfe n^orfondre , jusqu'à } 
ce que l'ennui d'être abfolu;ment^ns. 
tien fkîre l'eût-ramené de-Jûi*méàie à.> 
SupjpL de la CoUec. Tome III. £ ^ 
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ce que j'exigeois de lui ; alors i'aifisc 
terois de répandre un enjouement Se 
voit gaieté fur fon travail qui lui fit 
fentirJa différence qu'il y a, même 
pûiuri le plaifir , de la âinéantife à 
ime. (Occupation honnête. Quand ce 
moyen ne réufliroic pas » je ne le 
maltrailerois point; mais je lui retran» 
cherois toute récréation pour ce jour 
là, en iuidifant&oidement que je ne 
prétends point le faire étudier par. 
force : mais que le divertiitémént 
niétant légitime '.que quand il t& le 
déiaiTement du travail ^ ceux qui nQ 
font, lien n'en ont aucun befoin : de 
plus 9. vous auriez la bonté de convenir 
av«o.mol d'un ligne par lequel fans ap*.. 
pareoced'intdligençe , i^pourrois vous 
témoigner de même.;qu'à îyiadàme fa 
mere^quand jf fi^rpistméconteat de lui, 
AlfiMTS. la froideur &. 4'indiiferpnce qu'il 
tmaveroit. de touies sparts, fan$ ce» 

Î)cndant lui faire Iç moindre reproche, 
0'fvrprefidrpit; d'iu^taot . plus qu^il ne 
s'app/^rsevroit: poin^ .qu9 jfs me fuiTei. 
pkdàttdeJui) ^ itlfe^po/^eroit a croire 
que comme i^ récp^i^^penfe naturelle 
du devoir, i^ft l'apitié & tes carefTes. 
dftwJfes/fupérie'U^ç ^ de .m.ém& la fai<». 
néamifc & loifiveté pprte^^t avec çlkà. 
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fin ccfrtain caiiaâere meprifi^ble^ qiil fit 
^k 4lahord fencii: & qui re&oidit tout 
le nijHltf e k Ton ésgarâ. 
. J'ai ^connii un père lendre qui ne 
:$*en fiok pas tellement à un mecce* 
jiaire ùtt rinftrucUon de fes enfans « 
qu'il ne voulût lui-même y avoir Toeil; 
te bon fere pear ire riep né^iger de 
toot oe qui po9 voit donner de Tému^ 
Ifldon à; fes «nâins ; ftveit. adopté les 
mêmefi Inoyens que j'expofe jci. Qpand 
îl revoyi6it>iès enfans, il jeOîoit avant 
que les aborder «n coup-dTœil fur leur 
gouvernoufTi.loifque celui*ci touchoit 
de la^ inM^ droite le preni^ bouton 
de fQfth«jbit ,jc'étoit. une marque qu'il 
étok cojitffntt&i le père oarei&it. foii 
sis. à fon. Ordinaire ; .fi le gouverneur 
tiçuchok? le (eoond , >alors c'étoit mar- 
4|lie d'pi|^'.pa:cf(iite fatis&<%îon., & le 
père ne donnoit point dé bornes à U 
tendreife de^fescarefles & y ajoutoit 
ordinairement quelque cadeau mais 
fiins affeâation ; quand le gouverneuf 
ne faifoit aucun figne « cela vouloit 
dite qu'il étoit mal fatisfaiit , & la froi<» 
deur du père répondoit au méconten* 
tement du maître: mais , quand rdd 
la m^in eauche celui-ci tbuchoit ft 
ptemicte boutonnière , le père &àhi% 

£ z 
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(brtir fdn fils de fa préfenoe & ato^s ll^ 
jgoiiverneur lui eiipliquqit les'''fttute9 
de l'enfant. J'ai vo ce jéune'^lfei^heiif 
iicquédr^n peu de temâi de fi gran- 
des perfections , que je crois qu'on 
ne peut trop bien augurer d'une mé« 
ihode qui a produit de fi bons effets : 
ce n'eft auffi qu'une haijtnûnle Se une 
côrrefpondafnce parfaite entre un perd 
iSt un précepteur qur peut affurer le 
feccès d'une bonne' éducation; ^ 
comme le meilleur père fodofftrteroit 
Vainement des mouvemefîs pour bien 
élever ibn fils , fi d'aMleiir§ 41^ le lait 
foit entre les mains d'un 'précepteur 
inattentîF, de même le ^f>lul intelli- 
gent & le plus eété' de tOù8 ^ces maî- 
tres prendront des peines inutiles , û 
le père, au lieu de le féconder ; ûim 
truifoit fon ouvrage par des démar* 
ohes à contre-tems, ' ' . 

' Pour que M. votre fi^ls prenne fee 
études à cœur , je- crois ^^Mônfieur, 
ique vous devez témoigner y-prendr^" 
Vous-même^ beaucoup de pact.''Poui< 
cela vous auriez la bonté de i'ititet'- 
rOger quelquefois fur fes progrès ;maitf 
danè les t^ms feuJement & Cur les ma- 
tières où il aura le^ mieux fait V afin 

4e n'avoir que du c6nten(emeatl& de 
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la fiUirfadtiba à lui joiarquer;; non pas 
^epcDcbint piur de trop grsnds éloges 
propres à^ lui infpirer de l'orgueil â: 
à lefiisre. trop compter fur lui-même. 
Qiielquefoi» auffi , mais plus rarement^ 
votre isxameit rouleroit fur les manet- 
tes où il fe fifra négligé; alors vous 
votts informeriez de fa , (knté & des 
cavrfes de fon lelsQbemenl , avec des 
.jiHttques d'inquiéi^d^qui lui. en com- 
liiaQJqpcroîçnt à lui-même. . 
.• Qpand vous, Monfieuji^ou Mada- 
me fa mère aurea quelque cadeau a 
Ibi faire, vous z\àre% la bonté de cho^ 
.fir les tems pu il y aura le plus liea 
4'ètre contint de lui , 0U du moins 
àt n^'^n avertir. 4'avance ^ afin que 
j'évite dans ce tems- là de l'expofer à 
3me . donner fujet dç i^'ed plaindre ; 
c^ à cet âge-^à Ifcs moindres inlégiiib 
Jarités portent coup* 

Quanta l'ordre même de festit:u<- 
des , il. fera très-fimple pendant les 
deux où trois premières années^ Les 
éiémensdul4tin,;de l'hiftoir^ » d« 
la géographie partageront fon tems : 
à l'égard du ùtin , je i)'aî point deÇ. 
fetn de l'exercer par «ne . étude tfGj^ 
méthodique, &; moins encore par la 
çompofuion des thèmes ; les tliémes , 

El 
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ibivantMé Roilin , font fo- croix dfev 
enfatis^ 9l lians fîntetition; ûà jefuift 
de lui rendre fes études aiittabléff, ]& 
me garderai bien de le'fairejtaiTer pn: 
.cette croix , ni' de lui nieltte dans bi 
tête tes mauvais^ galHdfMes de moA 
;latin , au lieu de celui de Titei^Li^', 
tde Céfar & de Cîdéfon. S'àiiteiirs uti 
|eune homme , fiir-totft s^il eil âeftiiié 
4l répée , étudie le latih pdar lV$iu 
tendfe &-noii pouf- rëer$i«e / chdlfe 
^bnt il ne lui arrivera «p&s^'^itoft^be. 
foin une fois en fh yie. Qu^l tra- 
-dutfe doncles anciens auteurs & qu'il 
prenne dans leur leétute tt goût de b 
bonne iatifiité -6^ de k b'élle^Utr^i'^i». 
are , e'eft tout ce qa€ f exigerai de M 
i cet égard. »' 

: Four l'hlftoite 8t % ^éo^faphie, 2 
&udra fèuletnent lui en donner d'i^ 
* bord une teinture atfée , d'oà je batî» 
iiirai ^out ce qui fent trof»' h fêcbe» 
refTe Se Tétude ^ réfervant peur uti 
Age {^to avancé les 'difficultés tes^ plus 
lieceffaif es de la chrotioiéjgie & de It 
fpherè. An i;efte, m^cai¥m un peà 
iiu ptim oriihairis àcÉ éiuéé^; Je m^at* 
tacherai 4)ea8COu(>'ptus à l^Mlloire tno^ 
derne qu'à l'ancienne , parce que je 
la crois beaucoup plus convenable à 
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im offidei» & que d'ailleurs je fuis 
convaincu fur l'hiftoire moderne en 
général de ce que dit M. TAbbé de ... * 
de celle de France en particulier , 
qu'elle n'abonde pas moins en grands 
traits que l'hifloire ancienne , & qu'il 
n'a manqué que de meilleurs hillo« 
riens pour les mettre dans un auffi 
beau jour. 

Je fuis d'avis de fupprimer à M. de 
Ste. Marie toutes ces efpeces d'études , 
jon fans aucun ufage folide on fait lan- 
*^uir la jeunefle pendant nombre d'aiv 
-tiées : la rhétorique , la logique & la 
philofophie fcolaftique font à mon fcns 
toutes choïes très-fuperflues pour lui , 
^ que d'-ailleurs je ferois peu proprei 
lui enfeigner ; feulement quand il en 
fera tems , je lui ferai lire 1» logique 
de Port-Royal & , tout au plus , l'art 
de parler du P. Lami , mais fans l'a*, 
fiiufer d'un côté^u détail des tropes & 
des figures , ni de Tautre aux vaines 
fubtilités de la dialeâiique , j'ai deffein 
feulement de l'exercer à la préciiion ^ 
à la pureté dans le fiyle , à l'ordre â 
la méthode dans fes raifonnemens , & 
à fe faire un efprit de juileCTe qui lui 
ferve à démêler le faux orné , de la: 

E4 
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Terité fimple , toutes les fois que Toc. 
caGon s'en préfentera, 

Uhiftoire naturelle peut pafTer au- 
jourd'hui , par la manière dont elle eft 
traitée , pour la plus intérefTante de 
toutes' les fciences que les hommes cul« 
tivefit , & celle qui nous ramené le 
f>lus naturellement de Tadmiratlon des 
ouvrages à Tamour de l'ouvrier. Je ne 
négligerai pas de le rendre curieux fur 
les matières qiii y ont rapport , & je 
me propofe de Ty introduire dans deux 
ou trois ans par la ledure du fpedtacle 
de la nature que ie ferai fuivre de celle 
de Niuventyt. 

: On ne va pas loin en phyfique fans 
le fecours des mathématiques > & je 
lui en ferai faire une année » ce qui 
fervira encore à lui apprendre à tîlU 
fonner conféquemment & à s'appliquer 
avec un peu d'attention , exercice dont 
il aura grand befcin. Cela le mettra 
auili à portée de fc faire mieux confi* 
dérer f^ar Us Oificiers , dont une tein« 
ture de mathématiques & de fortîfica* 
tions fait une partie du métier. 

Enfin , sMl arrive que mon . élevé 
refte affez long-tems entre mes mains » 
je hafarderai de lui donner quelque 
GonnoilTaoce de morale & du droit na« 
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turel par la,leâure de PufFondorf & de 
Grotius ; parce qu'il eft digne d*ua 
honnête homme & d'un homme raifon. 
ii^blede connoitrc les principes du bien 
Se du mal, & Ie$ fondemens (ur.lefquels 
Ja fociété dont il &it partie eft établie. 

Eh faifant fuccéder ainfî les fciences. 
les unes aux autres , je ne perdrai point 
rhiftoire de vue , comme le principal 
objet de toutes Tes étude$ , & celui 
4ont les branches s'étendent le plus 
loin fur toutes les autres fciences. Je 
le ramènerai au buut, de quelques an« 
liées à fes premiers principes avec plus 
de méthode & de détail ; & je tâché* 
rai^de lui en faire tirer alors tout le 
profit qu'on peut efpérer de cette étude. 

Je me proppfç auifi de lui faire une 
récréation amufante de ce qu'on appel« 
le proprement Belles^ Lettres , comme 
la connoiflance dts livres & des au* 
teurs , la critique , la poéfie. , le ftyle , 
réloquence , le théâtre , & en mot , 
tout ce qui peut contribuer à liÂfor- 
sner le goût & à lui préfenter f étude 
fous une face riante. 

Je ne m'arrêterai pas davantage fur 
cet article; parce qu'après avoir donné 
une légère idée de la route que je m'é« 
tois à-peu-prçs prof ofé de fuivre dans 

E s 



ks études de mon élevé, j'efpere "^e 
K. votre &ere voudra bien vous tenir 
la protnefTe qu'il vous à faite de nous 
drefTer un projet qui ptiifle me fervir 
de guide dans un ehemiti auffi nouveau 
pour moK Je le fiipplie d^avance d'être 
mfTuré que je m'y tiendrai attaché avec 
une exadUtude & un foin %ui le con^ 
Taincra du profond refjpêâ que j'ai pour 
ce qui vient de fa çaft , & >*ofe vou^ 
répondre qu'il ne tiendra pas à mob 
zele & à mon attacbenrent que Mrs» 
Its neveux ne d^eiiaenc idw&ommetr 
•parfeits. 




O R A I s K F UN E B RE 
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MO NSEIG N£ UR LE D UC 

D' R L É A N S , 

Fremier Prince du Sang de France. 



Mûdicum flora fufra mortuum , ^uonium rpm 
quievit. 

Fleurez modérément celui que vous avez perdu , 
car il eft en psix. Ecclefiaftic» C. aa. verf. li. 



L 



Mm ssi b u rs y 



^ »Es Ecrivains profanes nous dlfent' 

qu'un puifTant Roi , confidérant avec 
orgueil la fuperbe & nombreufe armée 
qu'il commandoit , verfa pourtant des 
pleurs , en fongeant que dans pea 
d'années, de tant de milliers d'hommes. 
il n'en refteroit pas un feul en vie. Il 
avoit ràifon de s'affliger, fans doute: 
la mort pour un payen ne pouvoit £tr6 
qu'un fujet de larmes. 

Le fpedtacle funèbre qui frappe mes 
j^ux 9 & rafiemblée ^i m'écout« ^ 

£ 4 
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m'arrachent aujourd'hui la même re- 
flexion ; ^ais avec des motifs de con- 
folation capables d'en tempérer l'at 
snertume & de la rendre utile au Chré« 
tien. Oui , Meffieurs , fi nos araes 
étoient aflez pures pour fubj^uguer les 
aflFeéHons terreftres & pour s'élever 
par la contemplation jufqu'au féjour 

• des Bienheureux, nous nous acquitte- 
fions fans douleur & fans larmes du 
trîfte devoir qui nous affemble , nous 

' nous dirions à nous-mêmes dans une 
fainte }oie : Celui qui a tout fait pour 
Je ciei eft en pofleflion de la récom- 
^pc^nfe qai lui étoit due ; & la mort da 
grand Prince que nous pleurons , ne 
feroit à nos yeux que te triomphe ds 
iufte. 

Mais , foibles Chrétiens encore atta- 
chés à la terre, que nous fommes loin 
de ce degré de perfection néceflaire 

. pour juger fans paflion des chofes véri- 
tablement ilefirables l £t comment 

,:oferions-énous décider de. ce qui peut 
être «^vsintageux au^ autres , nous qui 

.De favons pas. feulement ce qui nous 

.^ft.bon à nous-mêmes? Comment 
pourrions-nous nous réjouir avec les 

? Saints d'un bonheur dont nous fentons 
.« fi peu le prix ? Ke çherçhçps poi^t à 
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étouffer notre jufte douleur. A Dieu, 
ne plaife qu'une coupable infenfibilité 
nous donne une confiance que nous 
ne devons tenir que de la religion. La 
France vient de perdre le premier 
Prince du Sang de fes Rois, les pau- 
vres ont perdu leur père , les favans 
leur protecteur, tous les Chrétiens 
leur modèle : notre perte eft afTez 
grande pour nous avoir acquis le droit 
de pleurer , au moins fur nous-mémc^. 
Mais pleurons avec modération , ^ 
comme il convient à des Chrétiens : 
ne fongeons pas tellement à nos pertes 
que nous oublions le prix ineftimable 
qu'elles ont acquis au grand Prince 
que nous regrettons. Béniflbns le faint 
nom de Dieu & des dons qu'il nous^ 
faits , & de ceux qu'il nous. a repris. 
Si le tableau que }e dois expcfer^à vos 
yeux vous offre de juftes fujie^ de 
douleur dans la mort de Trés-Haut, 
Trés-Puissant, £T Très.£xc£L. 
LENT Prince, Louis Duc d'Qr- 
XÉANS , Premier Prince un Sa^& 
DE France , vous y trouverez aufli 
de grands motifis de confolation daàs 
refpérance légitime de fon éternelle 
félicité. L'humanité , notre intérêt 
nous ^ perii^uent de nous affliger ^4^ 
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9iê l'avoir plus ; niais la faiateté de Ta 
vie & la religion nous confolent pour 
lui ; car il eft en paix. Modiciim plora 
fupra mortuum , quoniam requievît. 



PREMIERE PARTIE. 

Dans Phommage que je viens ren. 
dre aujourd'hui à la mémoire de Mon. 
Seigneur le Duc d'Orléans , il me fer« 
plus aifé de trouver des louanges qui 
lui foient dues , que de retrancher 
de ce nombre toutes celles dont fa 
vertu n'a pas befoin pour paroitre avec 
tout Ton éclat. Telles font celles qui 
ont pour objet les droits de la nai& 
fance ; droits dont ceux qu'on nomme 
Grands font ordinairement fi jaloux ^ 
&^ui ne décèlent que trop fouveot 
leur petiteffe par leur attention même 

' i les faire valoir. Il naquit du plus 
îlluftre Sang du monde, à côté da 

^^Jaremier trône de l'univers , & d'un 
rrince qui en a été Tappuî. Ces avan« 
fages font grands, fans doute; il les 
a comptés pour rien. Que la modeftie 
de ce grand Prince règne jufques dans 
Ion tioge , & Gomme il ne s eft (bu vem» 
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de. (on rang que poor en étudier les 
devoirs , ne nous en fouvenons nous- 
mêmes que pour voir comment ii le» 
a remplis. ^ 

Il le faut avouer y Meifieurs, fi ce» 
devoirs confiftcnt dans Taffeétation 
d'une vaine pompe , fouvent plu» 
propre à révolter les cœurs qu^^i éblouit 
les yeux; dans Téclat d'un îûxe cï&éne 
qui fijbftitueks marques de la fichefle 
à ceUes de la grandeur ; dans Pexer* 
cice impérieux d^une autorité dont la- 
rigueur montre ct>mtnurrément plus 
d'orgueil que de' juftice : fi ce lont 
là , dis- je , les devoirs des Princes >;^ 
fen conviens avec plaifir » il ne les 
a point remplis. . * 

Mm fi la véirîtaWe grandeur ccmfiRr 
te dans Fexercice des Vertus feienfaU 
fentes y à l*exemple de celle de Dieu; 
qui ne fis mahifèfie que par Its bien^ 
qu'il répand fur nous ; ïi le premier 
devoir des Princes eft de travailler aa 
bonheur des hommes ; slls ne fi:>nt 
'élevés au - cMTus d etix que pour* être 
attentrfij à prévenir leurs befoîns ; s'il- 
-ae leur eft permis d'nfer de l'àutorite' 
que le Ciel leur doune que pour. le» 
forcer d'être fages & heureux ; fi Pin» 
i^i&ctUe peiiéh9nt4a *peu{it à ^tàuAt 
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rer & imiter la conduite de £es maî* 



ter a oicn lau^i t*»* **'•*» wa^^j^^aw , wvu« 
jours plus fort que leurs loix ; enfin 
$*il eft vrai que leur vertu doit être 
proportionnée à leur élévation: Grands 
de la terre, venez apprendre cette 
fcience rare,! fublime & fi peu con- 
nue de vous , de bien ufer de votre 
pouvoir & jde vos richeffes , d'acqué* 
rir.des grandeurs qui vous appartien- 
nent y & que vous puifliez eix^)ortec 
avec vous en quittant toutes les autres. 
Le premier devoir de Thomme e(t 
d'étudier fes devoirs ; & cette connoif- 
fance eft facile à acquérir dans les con- 
ditions privées. La voix de la raifon 
& le cri de la confcience sV font en- 
tendre fans obftacle , & fi le tumulte 
des pallions nous empêche quelquefois 
d'écouter ces confeillers importuns , 
la crainte des loix nous rend juftes., 
notre impuiflance nous rend modérés ; 
en un mot , tout ce qui. nous envi- 
ronne nous avertit de nos fautes, les 
prévient , nous qn corrige , du ;pous 
en punît. 

Les Princes n'ont, pas fur ce point 
Ms méines avantages. Leurs devoirs ' 
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font beaucoup plus- grands, & 1^ 
moyens de s*èn inftruire beaucoup, pl^s 
difRoiles. Maiheureux dans leur éléva^^ 
. tîon , tout fembie concourir à écarter 
la lumière de leurs yeux & la verm 
de leurs cceurs. Le vil & dangereux 
cortège des flatteurs les afliége dès leur 
plus tendre jeunefTe ; leurs faux amis 
întérefTés à nourrir leur ignorance met* 
tent tous leurs foins à les empêcher 
de rien voir par leurs yeux. Des paji^ 
fions que rien ne contraint , un or- 
gueil que rien ne mortifie leur infpî- 
rent les plus monftrueux préjugés , & 
les jettent dans un aveuglement fu- 
ncfte que tout ce qui les approche ne 
fait qu'augmenter : car , pour êtrepuit 
fant fur eux , on n'épargne rien^ poijr 
les rendre foa>Ies , & la vertu du maî- 
tre fera toujours l'effroi des courtifanç. 
C'eft ainfi que les fautes des Princes 
viennent de leur aveuglement plus 
fonvent encore que de leur mauvaife 
volonté , ce qui ne rend pas ces fautes 
moins criminelles & ne Jes rend que 
plus irréparables. Pénétré dès fon en- 
fance de cette grande vérité , le Duc 
d'Orléans travailla de bonne heure à 
écarter le voile que fon rang mettoit - 
au devant de fes y^ux, La prenûej^ 
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chofe qu^on lui avoit appriCe , ^'ell 
qu'il étoit un grand Prince^ fes pro* 
près réflexions lui apprirent encore 
qu'il étoit un homme , fujet à toutes 
les foîblefles de rhumanité ; que dans 
le rang qu'il occupoit , il avoit de 
grands devoirs à remplir & de grandes 
erreurs à craindre. Il comprit que ces 
premières connoîflances lui impofoient 
Tobligation d'en acquérir beaucoup 
d'autres. Ilfe livra avec ardeur à ré« 
"tude , & il travailla à fe &ire dans les 
bons Auteurs & fur -'tout dans nDS 
Livres facrés des amis iîdeles •& xies 
Gonreillers finceres qui^ &ns fonger 
Tans eelTe a leur intérêt ^ lui 'parlafient 
quelquefois pour le fien. Le fuccès fut 
^el qu'on pouvoit l'attendre de fes dit 
|>oritions. Il cultiva toutes les fcien« 
*ces ; il apprit toutes les langues , ft 

. l'Europe vit avec étonnement un Prin« 
ce tout jeune encore fâchant par foi- 
même ., & ayant des connoiiTances à 
lui. 

Telles furent les premières fources 
des vertus dont il orna & édifia le 
inonde. A peine fut il livré à lui-mê- 
me qu'il les mit toutes en pratique. 

V Uni par les nœuds facrés à une épotK 
:£t chérie & digne de l'étré i il fit vok 



-^r fa douceur , par (çs égard» &:|iar 
fa teadrefle pour elle que la véritable 
piété n'endurcît point les coeurs, n'^ 
-te rîen à Tagrémeht d'une honnête 
fbdété , & ne fait qu'ajouter plus de 
idiariiie & de fidélité à TafFeâion con- 
jugale. La mort lui enleva cette vcs- 
tueuCe époufe à la Heùr de Ton âge ^ 
& s'il témoigna par fa douleur comi- 
bien elle lui avoit été chère , il mon» 
tra par fa confiance qu^ eehui qui n'a. 
baie point> du bonheur ne fe laiffe 
point non plus abattre dans l'adverfité. 
Cette pferte lui apprit à connoitre l'inf- 
tfibîlitç'des chofes humaines & l'avan^ 
tâge qii'ôn trouve à réunir toutes fea 
affei^ions dans ftelûi qui ne meurt 
|)oint.'C'eft dans ces ciiconf^ances qu'il 
fè dhoi&t une pieufe foUtude pour s'y 
livrer avec plus de tranquillité à foa 
jufte regret & à fes méditations chré* 
tiennes ; & s'il ne quitta pas abfqluw 
ment la Cour & le monde où fon de« 
Toîr le retehoit encore , il fit , dii 
moins , aflez connôître que le feul 
commerce qui |pouvoit déformais lui 
être agréable , etoit- celui qull voum 
loit avoir avec Dieu. 

L'éducation de fon fils étoît le priri« 
dçpal matif qui l'arraçlioit à & n^wim 
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te: Il n'épargna rien pour bfien reti|^ 
plir. ce devoir imporUnt. Le . fuccèf 
me difpenfe de m'étendre fur ce qu'U 
fit à. cet égard , & il nous fisroit d'ai^ 
tant i moins permis de roublîec que 
nous jouiflbns aujourd'hui du fruit de 
Xqs foins. , 

^ S'il fut bon père & bon mari , il né 
Jut pas moins fidèle fujet & zélé ci^ 
,toyen* Paffionné pour la gloire du Roi^ 
jc'eft-.à*dire « . gour la prospérité de !'£- 
tat ) on fait de quel zèle il étoit ani« 
mé par-tout où il la croyoit intérelTée : 
on fait qu'aucune conlidération ne pul 
jamais lui faire difTimuler fpn fenti« 
ment dès qu'il étpit queftion du bietx 
public; exemple rare & peut-être uni^ 
que à laK^our , où ces mots de bien! 
public &. de fervice du Prince y ne fù 
gnifîent guerôs dans la bouche de ceux 
qui les employent qu'intérêt perfon* 
nel, jaloufie , & avidité* 
. Appelle dans les Cqn&ils , je ne di* 
rai point par Ton, rang , mais plus ho-* 
norablement encore p^r Tedime. & la 
confiance d'un Roi qui n'en accorde 
qu'au mérite ; ç'cft-là.qu^il ftiifoîtibril* 
1er également & fes talens & fes vW-' 
tus : c'e(l-là que k droiture de Con 
§me ,Ja fagefle de feç .avis , & la force 



F tJ N E*B R e7 ïi^ 

de fon éloquence corïfacree mi fer- 
vice de ia Patrie , ont ramené plus 
d'une fois toutes les opinions à la fien- 
tîc : c'cft.làiqu'îl eut étonné par la fo-; 
lldicé de fes raifons, ces efprits plus 
fubtils que judicieux qui ne peuvent 
comprendre que dans le gouvernement 
des Etats être jufte foit la fuprémo 
politique': c'eft-là , pour tout dire en 
un mot , que fécondant les vues bien« 
fiaifiintes du Monarque qui nous rend 
heureux , il coi^Cduroit à le rendre 
heureux lui-même en travaillant avec 
lui pour le bonheur de fes peuples. 

Mais le refpedt m'arrête , & je fens 
qu'il ne m'eft point permis de porter 
des regards indifcrets (faï ces myfteres 
du cabinet où les deilins de TEtat font* 
en fecret balancée au poids^ de l'équité 
& de la rarifon; &- pourquoi vouloir ^ 
len apprendre plus qu'il n'eftnéceffai- - 
re ? Je l'ai déjà dit , pour honorer la 
mémoire d'un il grand homme nous 
n'avons pas befoin de compter- tous les ' 
devoirs, qu'il a rem|)lis ni tocrtes les' 
vertus -quil 'a pofledéés; fiâcons^nous^ 
d'arriver à cfes doux mometto- de f».vie , f 
où totft.à-laît retiré dif mondé , .après» 
avoir acquitté èe quUl devoità faîà^dH>> 

&iGe & à jba jt^pg , il U iiyt^ tout^ 
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entier dans fa folttude aux pendianf 
de Ton cœur & aux vertus de fon. choix. 
. Cèft alors qu'bn<le vit déployer cette 
mme bienfaîrante.dpnt Tamf ur deThu* 
manitéfitle principal caraâece, & qMÏ 
ne cherchaTon bonheur que dans celui 
des autres.. C'eft alors que s'élevant à^ 
une gloire «plus fublime , il commençi 
dei^nioiitrer aux- hommes, un fpeétacle 
plus: tare & infiniment plus admirable 
^e boua les chefs-d^œuvres des politû 
quefr & tons. les triomphes des. conque* 
fans. Oui , Meilleurs , pardonnez-moi 
dans ce jour de triftefle cette affligeante, 
femarque, L'hiftoire a confacré la mé« 
snoire- d'unef multitude de héros en^ 
tous genres;, de grands CapitiEiines , de 
grands Minîftres , & même de'grand$> 
Rois v.maiii nous nefaurions nousdiffi^ 
muLer que tous; ces hommea iHufire^t 
n'ayent 4)eaucotip plus travaillé pour 
leur gloire & pour leur avantage parti-* 
culter que pour le bonheur du genre» 
humain.,. & qu'ils n'ayent facHfié cenft 
fbi^ la pats & le repos des peuples au 
defirr d'étendre leur pouvoir ou d*im« 
i9orta3ifet leurs noms. Âh ! combien 
c^eib un.pllis rare & plus précieux don- 
duiK<jlie1 qu'un Prince véritablement 
.UeoMfiuu dont le premier oo l'uni*. 
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fae foin foit la félicité publique v dont, 
la main fecourable & l'exemple admi«. 
té farTent régner par- tout le bonheur 
4^ la vertu. Depuis, tant de fîecles ua^ 
fçpl a mérité rimmôrtalité à ce titre; ;r 
i^core celui qui fut la gloire & Tamour. 
dû monde n'y a-t-il paru que commet 
une fieur qui brille au matin & périt 
avant le déclin du jour. Vous en r&-. 
grettez un^ fécond' , Meilleurs ,. qui 
f^pis pofTéder un trône n'en fut paSi. 
D^oins digne; ou qui plutôt, affranchL 
des obflacles infurmontables q>ie la 
ppjds'dudiadéme oppofefans celle aux. 
meilleures intentions, fit encor6:plua«. 
de bien / plus d'heureux , peut-être ,) 
du fond de fa retraite , que n'en fi& 
Titus gouverinantruniveAS.'Ijln^eftpas 
difficile de décider lequel. 4es dçus^r 
mérite la, préférence. Titus cnxétien ;i 
Xitps vertueux ^ biehfaifant dès f% 
prémiiere jeuneiTe ; Titus ne: perdant 
pas un fçyl. jour , eut. été égal au DuG) 
d'Orléans. 

. ^'ai dit, q^a'il s'étoit retiré du i:pon€lçv^ 
& il eft v^alqa'll avoit quitté çemondQv 
frivole r briUaiit& corrompu où, la fa», 
gçjle de^ Saints pafle pour folie , oip^ 
la.vertu eft inconnue &^m4prifée , oiff 
fon nom n|iêfaie.n'eil jamais fc^moMç jl 
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où Porgueîllcufe Philofophic dont on 
s*y piqae confiftc eh quelques maïi- 
ihcs ftériles , débitées d'un ton de hau- 
teur , & dont la pratique rcndroit cri- 
thinel ou ridicule quiconque oferoit 
là tenter : mais il commenqa à (e fa« 
miliarifer avec ce monde fi nouveau 
pour fes pareils , fi ignoré , fi dédai- 
gné de l'autre , ou les membres de 
Jéfus-Chrift foufFransattirent Tindigna- 
lion célefte furies heureux du fiecle, 
où la religion , la probicé , trop né* 
gligées , fans doute ^ font du moins 
encore en honneur , éi où il eft encore 
ipermis d'être homme de bien fans 
craindre la raillerie & la haine de fes 
égaux. 

• Telle fut la nouvelle focîété qu'il 
rEiifembla autour de lui pour répandre* 
fqf elle cotnme une rofée bièn^ifante 
lès tréforsdefa charité. Chaque Joue 
ildohnoit dans fa retraite une audîen- 
cie iS: des foulagemens à tous les mal- 
heureux indifféremment., réfervant 
ppurlePafais^Rôyal des audiehces plus 
ftiert^heHès Wle rang & la naifTànce 
xt?^enoîent leuts droîts', où la nôblel^ 
fé rteùrouvoit'un Proteéleur & un granfd . 
ftihce-dalrs cçluf qpe les pauvres ve- 
ATÎQitt cfappeUer kbr pete. Ce fut la 

teûdrefle 
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tetidreiTe même de Ton ame qui le forqa 
^accoutumer fes yeux à Taffligeant 
ipeétacle des miferes humaines. Il ne 
cbiignoit point de voir les maux qu'il 
pou voit foulager , & n'avoit point cette 
répugnance criminelle qui ne vient que 
dSin mauvais cœur , ni cette pitié bar* 
bare dont plufieurs ofent fe vanter , 
qui n'eft qu'une cruauté déguifée & un 
prétexte odieux pour s'éloigner de ^ 
ceux qui foufFrent ; & comment fe 
peut «il ; mon- Dieu ! que ceux qui 
n'ont pas le courage d'envifager les 
plaies' d'un pauvre ayent celui de refu« 
fer l'aumône au malheureux qui e(i eft 
couvert ? 

Entrerai -je dans le détail immenfe 
de tous les biens qu'il à répandus , de 
tous les heureux qu'il a faits « de tous 
les malheureux qu^il a foulages , & de 
ces aveuglés plus malheureux encore 
qu'il n'a pas dédaigné de rappeller de 
leurs égaremens par les mêmes motifs 
qui les y avoient plongés , afin qu'ayant 
une fois goûté le plaifir d'être honnê- 
tes gens ils iiirent déformais par amour 
pour la vertu ce qu'ils avoient com« 
jnencé défaire par intérêt ? Non , Me& 
iieurs , le refpeét me retient & m'em- 
pêche de lever le voile qu'il a mis lui* 

S^£pL dç la CoUçc. Tome IIL F 
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même aa devant de tant d'adUoas hé« 
rQïques , & ma voix n'eft pas digne de 
}çs célébrer. 
' O voDS , chattes Vierges de Jéfus- 
Chrift, vous Tes époufes régénérées 
que la main fecourable du Duc d'Or- 
léans a retirées ou garanties des dan* 
gers de Topprobre & de la fédaâîon , & 
à qui il a procuré de faints & inviola- 
• blés afyles : vous , pieufes mères dç 
famille qu'il a unies d'un nœud facré 
pour élever des enfans dans la crainte 
du Seigneur ; vous , gens de Lettres 
indigens , qu'il a mis .en état de conGu 
crer uniquemçiit vos talens à la gloirç 
de cdui de qui vous les tenez ; vous* 
guerriers blandii^r fous les aimes , à 
qui le foiade vos devoirs a fait oublier- 
cçlui de votre fortune , que le poids 
des ans a forcés de recourir àlui , & 
dont les fronts cicatrifés n'oot point 
eu à rougir de la honte de fes refus ; 
élevez tous vos voist ; pleurez votre 
bien&iteur & votre père. J'efpere ouç 
du haut du Ciel fon ame pure ler^. 
fenGble à votre reconnoiilance ^ qu'elle 
fqit immortelle comme fa mémoire.: 
I^ béncdidHons de vos cœurs font le 
feul éloge digne de lui. 

I(eAouslçdimmidioaspoîat> fib(« 
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fieors ; nous avons fait une perte irri. 
parable. Sans parler ici des Monarques, 
trop occupés du bien général pour 
pouvoir defcendre dans des détails 
qui le leur feroient négliger , je fais 
que l'Europe ne manque pas de grand* 
Plinces î je crois qu'il eft encore des 
âmes vraiment bienfaifkntes ; encore 
plus d'efprits éclairés qui fauroient 
dlfpenfer faj[ement lès bienfaits qu'ils 
dèvroiênt aimer à répandre. Toutes 
ces chofes prifes féparément peuvent 
ie trouver : mais où les trouverons* 
nous réunies? Où chercheroni-nous 
iih homme qui^ pouvant voir nos 
béfoins par fes yeux & les foulager 
par fés mains , ralTemble en lui ieul 
la puiflance ft la volonté de biea 
faite avec les lumières fiédeflàlres pour 
bien &ire toujours à propos ? Voilà 
fes qualités réunies que nous admî« 
jrions & qtie nous aimions fur-toutdanf 
celui que nous venons de perdre , & 
v6ilà ie trop juite motif des pleurs que 
nous devons verfer fur £bn tombeau» 
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SECONDE' PARTIE. 

Je le fcns bien , Meffieurs ; ce n'eft 
point avec le tableau que je viens de 
vous offrir que je dois me flatter de 
calmer une douleur trop légitime ; & 
l'image des vertus au grand Prince 
dont nous honorons la mémoire , ne 
peut-être propre qu'à redoubler nos 
legretSii C'éft pourtant en vous le peu 

finant orné de Vertus beaucoup plus 
ublimes c^ue j'entreprends de modérer 
votre jufte affliâion. A Dieu ne plaife 
qu'une infenfée préfomption de mes 
forcés foit le principe de cet efpoir! 
Il eft établi fur des fondemens plus 
xaifonnables & plus folides : c'eft de 
la piété de vos coeurs , c'eft des maxi- 
mes confolantes du chriftianifme , c'eft 
des détails édifians qui me reftent à 
vous faire y que je tire ma confiance. 
Religion fainte ! refuge toujours fûc 
& toujours ouvert aux cœurs affligés , 
venez pénétrer les nôtres de vos divines 
vérités ; faites-nous fentir tout le néant 
des chofes humaines ; infpirez-nous 
le dédain oue nous devons avoir pour 
cette vallée de larmes, pour cette 
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courte vie qui n'eft qu'un pafTage pour 
arriver à celle qui ne finit point , & 
rempli(fez nos âmes de cette douce 
efpérance , que le ferviteur de Dieu 
qui a tant fait pour vous , jouit en 
paix dans le féjour des bienheureux du 
prix de fes vertus & de fes travaux. 
Que ces idées font confolantes 
Qu'il eft doux de penfer qu'après avoir 
goûté dans cette vie le plaifir touchant 
de bien faire , nous en recevrons en- 
core dans l'autre la récompenfe éter* 
nelle ! Il faut plus , il eil vrai , que 
de bonnes actions pour y prétemlre ; 
& c'efl: cela même qui doit animer 
notre confiance. Le Duc d'Orléans , 
avec les vertus dont j'ai parlé n'éûc 
encore été qu'un grand homme, mais 
il requt avec ellts la foi qui les fanc« 
tifie , & rien ne lui manqua pour être 
un chrétien. 

. Cette foi puiflante qui n'eft pour« 
tant rien fans les œuvres , mais fans 
laquelle les œuvres ne font rien , germa 
dans fon cœur dès les premières an* 
nées , & , comme ce grain de femence 
de l'Evangile C) elle y devint bientôt 
un grand arbre qui étendoit au loin 
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fes rameaux bîenfaîrans. Ce n'étoft 
pofnt cette foi ftérile & glacée d*un 
«fprit convaincu par la raifon , à la- 
«quelle le coeur n'a point de part , & 
4eftituée également d'efpérance & d'a^ 
Jnour. Ce n'ctoit point la foi morte de 
ces mauvais chrétiens qui vainement 
difent chaque jour , Seigneur , Seû 
gneiir ; & n'entreront point dans le 
Royaume àt^ cieux. C'ctoit cette foi 
pure & vive qui faifoît mardief les 
apôtres (tir les eaux & dont le Sei* 
g neur même a dît qu'un feul grai» 
&fFirott pouf ne rien trouver d'impof- 
£ble. Elle étoit ft ardente en fon ame 
& fi ptéfente à fa mémoire, qu'il ea 
jalToic régulièrement un acte au com- 
siencement de toutes fes aâione , o» 
plutôt fa vie entière n'a été qu'un ^0» 
ide foi continuel , puiTqu'on tient d'un 
témoignage aifuré qu'il n'a jamais e^ 
un feul infiant de doute fur les vé<r 
tités ft les myfteres de la retigion 
catholique. Et comment donc aveo 
tant de foi n'a- 1 il point opéré dé mf* 
tacles? Chrétiens, Dieu vous doit» 
il compte de fes grâces ,. & favez-vous^ 
jufqu-où peut aller l'humilité d'ua 
jttfte l Pourquoi demander des mira^ 
Clés ; n'en a-t-il pas &it un plus graiid 
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& plus édifiant que de tranfportejr 
des montagnes ? Quel efi donc ce 
miracle , me direz-vous ? La fainteté 
jde fa vie dans un rang auffi fublime 
& dans un fiecle aufli corrompu. 

Le Duc d'Orléans croyoit ; & c'eft 
aflez dire. On peut s'étonner qu'il fe 
trouve des hommes capables d'offen« 
ïer un Dieu qu'ils favent être mort 
pour eux : mais qoi s'étonnera jamais 
qu'un chrétien ait été humble, jufie ^ 
tempérant, humain, charitable , & 
qu'il ait accompli à la lettre les pré- 
ceptes d'une religion ft pure , fi fainte» 
& dont il étoit fi intimement perfiia* 
dé.. Ah ! non , fiins éoute \ on ne re- 
siarquoit point entre fes maximes & 
fa conduite cette oppofition monCi 
trueufe qui déshonore nos maurs ou 
notre raifon , & l'on ne fauroit , peut- 
être , citer une feule de fes aâions qui 
Bc montre, avec la force de cette 
grande ame , faite pour foumettre fes 
paifions à l'empire de fii volonté , la 
force plus puiflantt de la grâce , faite 
pour foumettre en toutes chofes f» 
Toionté à celle de fon Dieu. 

Toutes fes vertus ont porté cette 
divine empreinte du chriftianifme ; 
«*eft dire aflez combien elles ont effa- 

F4 
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ei l'éclat des vertus humaines ^ toti« 
jours fi empreirées à s'attirer cette val. 
ne admiration qui elt leur uniq^ue ré« 
compenfe , & qu'elles perdent pour^k 
tant encore comparées à celle du vrai 
chrétien. Les plus grands hommes de 
Tantiquité fe feroient honorés de voir 
fon nom infcrit à côté des leurs , & ils 
n'auroient pas même eu befoin de 
croire comme lui , pour admirer & ret 
pedter ces vertus héroïques qu'il coa« 
facroit ou facrifioic toutes au triom- 
phe de fa foi. 

Il étoit humble ; non de cette fauflb 
& trompeufe humilité qui n'efl qu'or* 
gueil ou baiTefie d'ame ; mais d'une 
humilité pieufe & difcrete , également 
convenable à un chrétien pécheur & 
à un grand Prince qui , fans avilir fon 
titre Ëiit humilier fa perfonne. Yous 
l'avez vu , Meilleurs , modefte dans 
fon élévation & grand dans fa vie prf- 
vée , fimple comme l'un de nous , re- 
noncer à la pompe confacrée à fon 
jang fans renoncer à fà dignité r vous 
l'avez vu, dédaignant cette grandeur 
apparente dont perfonne n'eil fi jaloux, 
que ceux qui n'en ont point de réelle , 
ne garder des honneurs dus à fa nai& 
fance que ce qu'ils avoient pour lui 
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de pénible , ou ce qu'il n'en pouvoit 
négliger fans s'offenfer foi-même. Prot 
terne chaque jour au pied de la croir, 
]a touchante image d'un Dieu fouF« 
frant , plus préfente encore à Ton cœur 
qu'à fes^ yeux , ne lui laiffoit point ou- 
blier que c'efl* en Ton feul amour que 
conpjltnt les richejjes , la gloire , ^ 
la jujiicc ( * ) 5 & il n'ignoroit pas , 
non plus , malgré tant de vains dit 
cours , que fi celui qui fait foutenîr 
les grandeurs en eft digne , celui qui 
fait les méprifer eft au - deflus d'el- 
les. Hommes vulgaires, qu'un éclat 
frivole éblouît , même quand vous aP. 
fedtez de le dédaigner , lifez une fois 
dans vos âmes, & apprenez à admirer ce 
que nul de vous n'eft capable de faire. 
Il étoit bienfaifant , je lai déjà dit, 
& qui pourroit l'ignorer? Qu'il me 
foît permis d'y revenir encore ; je ne 
puis quitter un objet fi doux. Un hom« 
me bienfaifant eft l'iionneur de l'hu- 
manité , la véritable image de Dieu , 
Timitateur de* la plus adlive de toutes 
les vertus , & Ton ne peut douter qu'il 
fie reçoive un jour le prix du bien 
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qu'il aura^ fait , & même de celui qu'H^ 
aura voulu faire y ni que le père de^ 
humain» ne rejette avec indignation 
ces âmes dures qui font infenfiblos à 
|a pqine de leur frer'e y & qui n'ont au* 
cun plaifir à la foulager. Hélas ! cette 
vertu fi digne de âotre amour eft peuu 
être bien plus rare encore qu'on ne 
penfe* Je le dis avec douleuip , fi dq. 
nombre de ceux qui femblent y pré* 
tendre on écartoit tous ces efprits or- 
gueilleux qpi ne font du bien que 
pour avoir la réputation d'en faire ,. 
tous ces efprits foibies qui n'accQrdenc 
des grâces que parce qu'ils n'ont pas 
la force de les refiifer ; qu'il en refte* 
xoit peu , de ces cœur3 vraiment gé^ 
séreux dont la plus douce récompenfe 

{>our le bien qu'ils font eft le plaifir de 
^avoir &it ! Le Duc d- Orléans eût été 
à la tête de ce petit nombre* Il favoi^ 
répandre fes grâces avec choix Se pro*^ 
portion ; (bn cœur tendre & compa* 
tfiiTant , mais ferme & judicieux , eût 
même* (ù les refufer à ceux qu'il n'ei| 
çroyoit pas dlgnea , s'il nç fe fût rtù 
ibuvenu (ans cefTe que nous* avon» un 
trop grand befoin nous-mêmes de la 
mifëricoMle célefte pour être en droit 
de refufer la nôtre à perfonne^ 

IL éioit feienfiaifant , ai-je dît ? Ah { 
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il écoit plus que cela. Il était chari- 
table. Et comment ne Teût-il pas été ? 
Comment avec une foi fi vive n'eût-il 
pas aimé ce Dieu qui avoît tant fait; 
povr lui f Comment la fainte ardeur 
"dont il brûloit pour fon Dieu , ne lui 
eût-elle pses infpiré de l'amour pour 
tous les hommes que JéfusXhrift a ra* 
chetés dte fon fang , & pour les pau- 
vres qu'il adopte? La gloire du Seiv. 
gneur étoit fon premier defir , le falut 
des ames (bn premier foin , fecourit 
les malheureux n'étoit de fa part 
qu'une occafion de leur iàire de pluS' 
grands biens en travaillant à leur fane 
tification. Il rougtflbit de la négligent 
ce avec laquelle les dogmes facrés & 
la morale fainte du chriftianifme 
étoient appris & enfeignés. Il ne pou- 
voit voir fans douleur plufîeurs de 
ceux qui fe chargent du refpectable* 
foin d'inftruire & d'édifier les fidèles 
fe piquer de favoir toutes choibs , ex^ 
ccpté la feule qui leur foit néceflaire » 
& préférer l'étude d*une orgueilleufe 
philofophie à celle des faintes Lettre» 
qu'ih ne peuvent négliger fans fe ren« 
dre coupables de leur propre igno- 
rance, &dielanÀtre« Il n'a rien ou-^ 
blié pour procurer a Téglife dé plus 

t 6' 



I}2 O R À I S y 

grandes lumières , & au peuple de 
meilleures inftruétioas. Chacun fait 
avec quelle ardeur il montroit Texem* 
pie , même fur ce point. Semblable à 
un enfant préféré , qui , pénétré d'une 
tendre reconnoiiTance , feuilleté aveo 
un plalGr mêlé de larmes le teftament 
de fon père, il méditoit fans cefle 
nos Livres facrés ; il y tcouvoit fans 
cefle de nouveaux motifs de bénir leur 
divin Auteur & de s'attrifter des liens 
terreftés qui le tenoient éloigné de lui» 
11 pofledoit la fainte Ecriture mieux 
que perfonne au monde ; il en faroit 
toutes les langues , & en connoifToit 
tous les textes. Les commentaires qu'il 
a faits fur Saint Paul & fur laGenefe 
ne font pas un témoignage moins cer« 
tain de la juftefle de fa critique & de 
la profondeur de fon érudition , que 
de fon zele poiir la gloire de l'Efprit 
Saint qui a diâé ces livres , & la chai* 
re de Profefleur en langue' Hébraïque 
qu'il a fondée en Sorbonne , n'y fera 
pas moins un monument des lumières 
qui lui en ont fait appercevoir le be- 
foin , que de la munificence chrétien- 
ne qui Ta porté à y pourvoir. 

Mais à quoi fert d'entrer ici dans 
tous ces détails ^ Ne nous fuffit-il pas 
de ûvolr (^*H avoit à ce haut degré 



^ 
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une feule de ces vertus, pour être, 
alfurés qu'il les avoit toutes. Les ver. 
tv8 chrétiennes font indivifibles com« 
me le principe qui les produit. La 
foi , la charité , l'efpérance , quand 
elles font aflez parfaites , s'excitept , 
ie foutieiinent mutuellement ; tout 
devient facile aux grandes âmes avec 
la volonté de tout faire pour plaire à 
Dieu , & les rigueurs mêmes de la pé- 
nitence n'ont prefque plus rien de pé-, 
nible pour ceux qui lavent en fentir 
la nécefOté & en confidérer le prix. 
Entreprendrai-je , Meflîeurs , de vous 
décrire tes auftérîtés qu'il exerqoit :fur 
foi-même ? N'effrayons pas à ce point 
la molIeHe de notre fiecle. Ne rebu-, 
tons pas les âmes pénitentes qui > avea 
beaucoup plus aolfenfes à réparer 
(ont incapables de fupporter de fi ru- 
des travaux. Les fiens etoient trop au- 
deffus des forces ordfnaires pfbur ofer 
les propofer pour modèles. Eh ! peu 
s'en faut , mon Dieu , que je n aye à 
Jtiflifier leur excès devant ce monde 
efféminé fi peu fait peur iuger de la 
douceur de votre joug ! Combien de 
téméraires oferont lui reprocher d'à-, 
Toir abrégé fes jours à force de mor- 
tificatioiis & de jeûnes , qui ne rougif- 
feat point d^abtéget lei leurs dans iet 



plus honteux excès ! LaifTons - les au 
ieln de leurs* cgaremens prononcer avec 
orgueil les maximes de leur prétendue 
figefle ; & cependant le jour viendra 
m chacun recevraT le falaire de fes 
eeuvres. Contentons - nous de dire ici 
^e ce grand & vertueux Prince mor* 
ttfia fa chair comme Saint Paul , fanr 
avoir à pleurer comme lui Taveugle- 
Aent de fa jeunefle. 11 pécha ùtns 
doute; & quel homme en eft exempt? 
Audi , quoique fbn cœur ne fe fôt 
point endurci , quoiqu'il pût dire 
comme cet homme de l'Evangile pour 
lequel Jéfus conçut de TafFedion. O' 
mon maître , J*ai obfervé toutes ces^ 
ihqfis dès mon enfance C * ) ; il n'i- 
gnoroit pas qu'il avoit pourtant de« 
fcutes à expier ou à prévenir ; il n'i^ 
gnoroit pas que pour arriver au ter» 
me quMl fe propofoit , le chemin- le 
plus (&r étoît le plus difficile , félon 
ce grand précepte du Seigneur. Effor* 
éeZ'VOus d^ entrer pur la porte étroite y 
tar je vous dis que plujieurs deman» 
deront à entrer & ne ^obtiendront 
point ( t ) il n'ignoroît pas , enfin y 
ces terribles paroles de l'Écriture. En 
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vcdn échcqmerions^nom à la maiti des 
homme» ^Ji nous ne faifons pénitem^ 
cf, nous tomberons dans cette de 
JDUu (**), 

Nous Tavons vu dans ces demierf 
snomens de fa vie où fon corps exté« 
jiué étoit prêt à làiffer cette ame ptire' 
en liberté dbfe réunir à (on Créateur, 
refufer encore de modérer ces faintea* 
rigueurs qu'il exerqoit fur fa chair : 
nous Savons vu jufqu'à la veille de 
&n décès , Se tout ce peuplé en lar- 
mes Ta vu avec nous , fe lever aveâ^ 
effort , & , fe foutenant à peine , it 
traîner chaque jour à l'égtife en proii 
nonqant ces paroles dont il (èntoit 
avec joîe approcher raccompliflement^. 
Vous irons dans la maijon du Se^ 
gnewr ( a ). Bien différent de cet Env 
pereur payen qui voulut mourir dë^ 
bout pour le ftivole plaifir de pronon^ 
cer une fentence,. il voulut mourir 
debout pour rendre à fon Créateur y^^ 
qu'au dernier jour de fa vie , cet hom«- 
mage- public qu'il n'avoit jamais né^ 
gligé de lur rendre ; il voulut mourir; 
comme U avoit vé<:u , en fervant Dieut 
' & édifiant tes hommes- 

p ■ *'mmmm^ 

(♦♦) Ec<;lefiaftic. C. II. VcrfetSMU 

Ca> PiaL MX. Yttiet I. j 
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Ne doutons point qu'une fi fainte 
vie n'obtienne la récompenf« qui loi 
eil due. Souffrons fans murmure que 
celui qui a tant aimé le bonheur des 
hommes voye enfin couronner le fien. 
Efpérons que le defir de répandre fur 
nous des bienfaits qui a été fur la 
terre Tobjet de toutes fés actions , de* 
viendra dans le ciel celui de toutes fes 
prières. Enfin , travaillons à nous fane- 
tifier comme lui , & faifons en forte 
que ne pouvant plus nous être utile 
par fes bonnes œuvres , il le foit en* 
core par fon exemple. 

En attendant qu'il partage fur nos 
autels les honneurs de fon faint 6c 
glorieux ancêtre Louis neuf; en at- 
tendant que fon nom foit infcrit dans 
les fades facrés de TEglife , comme il 
Teft déjà dans le livre de vie ^ invo- 
quons pour lui la divine miféricorde : 
adrelfons aux Saints en fa faveur les 
prières que nous lui adreflerons un jour 
a lui-même : demandons au Seigneur 
qu'il lui fade part de fa gloire pour la- 
quelle il a tant eu de zèle , qu'il ré- 
pande fes bénédiâions fur toute la mai- 
fon Royale , dont ce Vertueux Prince 
foutintfi dignement l'honneur, & que 
Taugufte nom de Bourbon foit grand à 
jamais , & dans les cieux & fur Ta terre. 
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DE GUERRE, 

COMÉDIE, 




ACTEURS. 

GOTERNITZ, GentUhomm 

Hongrois. 
MACKER, Hongrois. 
DORANTE, OfficUr FrançoU 

prifmnitr dt gutrre, 
^OVHIE, JUU Je Gotemiti. 
FREDERICK, OffîeUr ffoni 

groît y fils de Gotemtti, ' 

JACQUARD, Smfe,vaUtdé( 
Doraftte. 

La Scène eil en Viongmi 



L ES 

PRISONNIERS 

DE G U È RR E, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 
DORANTE, JACaUAR», 

J A C <fc U-l R- D. 

j7Ar mon foy , Monfir, moi ly 
comprendre rien à ftî pays l'ongri , le 
fin rétre pon , & les Riéchans : Téue 
pas naturel ^ €éÏ9. 

D O R A ir T E. 

Si tu ne t'y trouves pas bien rien ne 
t^oblige d'y demeurer. Tu es mot» 
domeftique , & non pas prifonnier de 
guerre comme moi , tu peux t'en alUr 
quand il ce pbira* . . . . - 

J A C a u A R D. 

Oh f moi point quitter fbus , moi ibu« 
loir pas être plus libre que mon maitre*. 
Dorante. 
Jllon pauvre Jacq^uacd ,, je fuù ftn&^ 
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ble à ton attachement ; il me confo- 
leroit dans ma captivité , fi j'étois ca- 
^pabie de confolation. 

jACaUARD. 

Moi point foofFrir que fous l'affliche 
touchours , touchours , fous poire com- 
me moi , fous confolir tout Tapord. 
Dorante. 

Quelle confolation ! 6 France > 6 ma 
chère Patrie ! que ce climat barbare 
me fait fentir ce que tu vaux ! quand 
leverrai-je ton heureux féjour f quand 
finira cette honteufe inadtion où je 
languis , tandis que mes glorieux com- 
patriotes moiflbnnent des lauriersjîo' 
hs traces de mon RoL 

jACaUARD. 

Oh ! fous Tafre été pris combattant 
pravement. Les ennemis que vous afre 
tués! Tétre encore pli malates que fous* 

Dorante. 
^ Apprends que dans le fang qui m'a- 
sime la gloire acquife ne fert que d'ai- 
•^guillon pour en rechercher davantage. 
Apprends que quelque zèle qu'on ait à 
remplir fon devoir pour lui • même , 
l'ardeur s'en augmente encore par le 
noble defir de mériter Teftime de fon 
maître en combattant fous fes yeux. 
Jth quel rieji pas le bonheur de qui. 
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conque peut obtenir celle du mien , 6f 
qui fait mieux que ce grand Prince 
peut fur fa propre expérience juger du 
mérite ^ de la valeur, 

jACau^ARD. 

Fien , pien , fous Tétre pientôt tiré 
te fti prifonnache , Monfir votre père 
avre écrit qu'il traffgiliir pour faire 
échange fous. 

Dorante. 

Oui , mais le tems en eft encore in« 
certain & cependant le Roi fait cha« 
que jour de nouvelles conquêtes. 

J A C Q. U A R D. 

Pardi ! moi Tétre pien content t'aller 
tant feulement à celles qu'il fera en- 
core ; mais fous l'être donc plis amou- 
reux pifque fous fouloir tant partir. 
Dorante. 

Amoureux ! de qui ! . . ( ^ part ) au- 
xoit-il pénétré mes feux fecrets ? 

jACaUARD. 

Là, te cette temoitelle Claire, te 
cette cholie fille de notre Bourgeois à 
qui fous feire tant de petits douceurs. 
( à part. ) oh chons pien d'autres dou-> 
tances , mais il faut faire femplant te 
rien* 

Dorante. 

Non I Jacquard > l'amour que tu mt 
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fàppofes n'eft point capable de ralentir 
mon emprdfTement de retourner en 
Fxance. Tous climats font indiSerens 
pour l'amour. Le monde eft plein de 
belles dignes des £ervîces de mille 
amans, mais on n'a qu'une Patrie i 
fervir. 

J A € a U A K.D. 

A propos te belles. Savré fous que 
f être après tiilfida que notre prital te 
Bourgeois ëpoufe la fille de Monfic 
Goternitz. 

Dorante. 

Comment! qiiedis*tu.' 

jACaOARD* 

Que la mariache de Monfir Macker 
a¥ec Mamecelle Sophie qui étoit diffiré 
chifque à Tartivée tl frère te la temoU 
celle , doit fe terminer dans teux jours , 
parce qu'il kne été échangé plitôt qu'on 
ii'avre acu 6c qu'il arriver aucherdi« 
Dorante. 

Jacquard , que me dis- tu là ! CoflU 
ment U fais^-tu ? 

JACQ.UÂRD. 

Par mon foy je l'^rfre appris toute 
l'heure en pivantpoutdlle avec in falet 
te la maifon. 

Dorants. 
f<4 jparQ Cachons mon troubld , < r* 
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(haut) je réfléchis que le meflager doit 
être arrivé ; va voir s'il n'y a point de 
nouvelles pour moi. 

JACQ.94RD. 

(à part.) Diaple! l'y être in non* 
felle de trop à ce que che fois ! (revc* 
nant») Monfir , çhe fafire point ou Tétce 
la poutique le fti noufelle. 
Dorante. 

Tu n'as qu'à parler à Mademoifelle 
Cfadre , qui , pour éviter oue mes let* 
tses ne foicnt ouvertes à la poile , a 
bien voola fe charger de les recevoir 
fous une adrefle convenue , & de mt 
les remettre (èaétement 



Q 



SCENE IL 
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Uel coup pour ma flamme ! c'en 
eddonc fait , trop aimable Sophie » iU 
faut vous perdre pour jamais , & vous 
allez devenir la proie d'un fiche , mais 
ridicule & groflier vieillard. Hélas ! 
{ans m'en avoir encore fait l'aven tout 
commenqoit à m'annoncer de votre 
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que les injuftes préjugés de Ton père 
oE>ntre les François duflent être un 
t)bilacle invincible à mon bonheur , il 
ne falloic pas moins qu'an pareil évé- 
nement pour afTurer la Gncérité des 
vœux que je fais pour retourner promp« 
tcmcnt en France, les ardens témoi- 
gnages que j'en donne ne font-ils point 
plutôt les etfbrts d'un efprit qui s'excite 

Ï>ar la confidération defon devoir, qiie 
es effets d'un zèle affez ûncere ! mais 
que âis.je , ah ! que la gloire n'en 
murmure point , de fi beaux feux ne 
foiit pas faits pour lui nuire : un cœuf 
n'eft jamais altez amoureux , il ne hit 
pas , du moins , affez de cas de Teftime 
de fà maitreffe, quand il balance à lui 
préférer fon devoir > fon pays , & 
l'on Roi. ' ' ' 

S C E N E I I I. 

IttACKER,DORANTE,GOTERNITZ- 

M A c K E R. 



A 



_ ^Hi Toîcî ce prifonnier que j'ai 
en garde. Il faut que je le prévienne 
£u la hdfia doat il doit fe conduire 

avcq 
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avec ma future. Car ces François qui , 
dît -on 9 fis (bucient 6 peu de leurs 
femmes , font des plus accommodant 
avec celles d'autrui , mais je ne veux 
point chez moi de ce commerce là , & 
je prétends du moin^ que mes enfans 
foient de mon pays. 

GOTBRNITZ. 

Vous avez là. d'étranges opimons de 
ma fille. 

M A C K E R. 

Mon Dieu, pas fi étranges* Je pen{e 
que la mienne la vaut bien, & fi . . <. 
brifons là-(kflus. . . Seigneur Dorante { 
Dorante. 
Monfieur? 

M A c K E R. 
Savez-vbus que je me marie ? 

Dorante^ 
<^e m'importe ? 

M A c K E R. 
Ceft qu^il m'importe à moi que voua 
appreniez que je ne fuis pas d'avis que 
ma femme vive à la franqoife. 
Dorante. 
Tant pis pour elle. 

. M A c K E R. 
£h oui , mais tant mieux pour moL' 

Dorante. 
Je n'en fais rien. 

J^pL de la CoUcQn Tome IIL ^ 
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M A C k E R. 

Oh nous. ne demandons pas votre 
opinion ià>deflus ! je vous avertis feoic- 
ment que je fouhaite de ne vous trooo 
ver jamais avec elle , & que vooi 
évitiez de me donner à cet égard dci 
ombrages fur fa conduite. 
Dorant». 

Gela eft trop juftes & vous Hmi 
fatisfait. 

M A ç b B r; 

AU ! le voilà^complaifant* une fbîs ; 
quel-miiacle !' 

D O. R ^ N T- B» 

Mais je- compte qtie vous y contri* 
buerez de votre cAté autant qu'il'fcra 
lîéceffaire. 

M A- q; k H BK 

Oh ! fans doute , &f a«irai foin d'or^ 
çlonner à ma femme de vous ^f^heren 
toute occafion: 

D O R A N T Bi. 

M*éviter ! gardez-vous en bîe». C0 
|i*eft pas ce que je veox dire. 
Ma ç k e r. 
Comment ? 

D 0" R^ A^ N T E. 

' C'eft vous au contraire qui- devez 
éviter de vous appercevoîr du tems 
^uç^je paflerai auprès d'elle. Je ne lui 
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rendrai des foins que le plus direéte* 
ment qu'il me feifa pofllble , & vous , 
en mari prudent vous n'en verrez que 
ce qu'il vous plaira. 

M A C k £ R. 

Comment diable! vous vous moquez; 
& ce n'eft pas là mon compte. 
Dorante. 

C'ed pourtant tout ce que je pui( 
tous promettre , & c'eft même tout ce 
que vous m'avez demandé. 
M A C k £ R. 

Pàrbteu ! celui-là me paflb ; 9 faut» 
être bien endiablé après les femmes 
d'autrui pour tenir un tel langage à U 
barba des maris. 

GOTERNITZ. 

En vérité , feigneur Macker , vof 
difcours me font pitié, & votre colère 
ne fait rire. Quelle répoofe vouliez- 
vous que fit Monfieur à une exhorta* 
tion aufii ridicule que la vôtre ? Is 
preuve de la pureté de fes intentionsi 
eft le langage même qu'il vous tient : 
s'il vouloit vous tromper , vous prea« 
droit-il pour fon confident f ^ 

M A c k £ Rb 

Je me moque de cela , fou qui s'j 
fie. Je ne veux point qu'il fréquente 
ma femme , Se j'y mettrai bon ordre. 

G^ 
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Dorante. 

A la bonne heure ; mais comme je 
fuis votre prifonnier , & non pas votre 
èfolave , vous ne trouverez pas mau- 
vais que je m'acquitte envers elle en 
toute occafion des devoirs de politefle 
que mon fexe jdoit au fien. 
M A G k £ R. 

Eh ! morbleu ! tant de politefles 
pour la femme ne tendent qu'à Faire 
affront au mari. Cela me met dans des 

impatiences nous verrons nous 

verrons vous êtes méchant , Mon- 

fieur le Franqois. Oh parbleu , je le 
fer^i plus que vous. 

Dorante. 

A la maifqn cela peut être ; mais j*ai 
peine à croire que vous le fbyez fort à 
fa guerre. 

GOTERNITZ. 

Tout doux, feignèur Dorante, U 

eft d'une nation 

Dorante. 
^ Oui , quoique la vraie valeur Toit 
inféparable de la générofité, je fais 
malgré la cruauté de la vôtre en eftimer 
1^ bravoure. Mais cela le met-il en 
droit d'infulter un foldat qui n'a cédé 
qu'au nombre, & qui, je Jpenfe , a 
montré aflçz de courage pour devoir 
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être refpedé , même dans fa dilgrace ! 

GOTERNITZ. 

Vous avez raifon. Les lauriers ne 
font pas moins le prix du courage que 
de la viétoîre. Nous-mêmes depuis que 
nous cédons aux armes triomphantes 
de votre Roi, nous ne nous en tenons 
pas moins glorieux , puifque la même 
valeur qu'il emploie à nous attaquer , 
siontre la nôtre à nous défendre. Mais 
voici Sophie. 



SCENE IV. 

GOTERNITZ,MACKER,DORANTE, 

SOPHIE. 

GOTÏRNITZ. 

oVpprochez , ma fille , venez 
fàluer votre époux , ne Tacceptei^vous 
pas avec plaifir de ma main f 
Sophie. 
Quand mon cosur en feroit le maître 
il ne le choifiroit pas ailleurs qu'ici. 
M A c k £ r. 

Fort bien belle mignonne ; mais 

(à Dorante.) quoi ! vous ne vous en 

allez pas ? 

G i 
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Ne devez^vou^ pas être flatté que 
mon admiradoii confinne la bonté de 
Totre choix f 

M A Ck E R. 

Comme je ne l'ai pas choifîe pour 
TOUS , votre approbation me parok ici 
peu nécef&ire. 

GOTERNITZ. 

11 mfi fembje ^ue ceci jcommesice i 
durer trop pour un badinage. Vouj 
voyez , Monfieur , qpç le feigncur 
Macker eft inquiété de votre pré(ence; 
c'eft un effet qu'^n .cavalier de votre 
figure peut produire naturellement fur 
l'époux le jpms raifonnable. 
D fli A N T E. 

Eh bien ! il faut donc le délivret 
d'un fpCiSateur incommode , auflTi bien 
ne puis-je fupporter le tableau d'une 
Tinionaufli drfproportioB'néc. Ah ! Mon- 
fieur Comment pouvez. vous confentir 
vous-même , qwe tant de perfeéHons 
foient pofTédées par un homme fi peu 
fiiit pour les connoître ? 



* 
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SCENE V. 
MACKER , GOTERNITZ , SOPHIE. 

M A C K £ R. 



P 



Afl^LB^lJ ! vo}là une nation biea 
extraordinaire , des prifonniers bien 
incommodes. Le valet me boit moa 
¥în , le maitre cardes «a fille. {Sophie 
fait une mine, ) Ils vivent chez moi 
comme s'ils étoient en pays de con- 
"quétes ! 

GOTERNITZ. 

C'eft la vie la plirs ordfhaire aux 
• François , ils y font tout accoutumés. 

M A c K E R. 

Bonne excufe , ma foi ! ne Faudra-t-il 
^omt encore en faveur de la coutu- 
me que j'iapprouve qu'il me Faflè'COCU i 
Sophie. 
Ah ciel ! quel homme ! 

GOTERNITZ. 

Je fuis aufTi fcandalifé de votre lan« 

gage que ma fille en eft indignée. Ap. 

prenez qu un mari qui ne montre à la 

femme ni eftime ni confiance , Pauto- 

•f ifc autant qu'il eft en lui , à ne les pns 

G4 
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mériter. Maïs le jour s'avance , je Yaw 
monter à cheval pour aller au-devant 
de mon fils qui doit arriver ce foir. 
M A c k E R. 
Je ne vous quitte pas , f irai avec 
vous s'il vous plaît. 

GOTBRNITZ. 

Soit ; j'ai même bien des chofeaà 
vous dire dont nous nous entretien- 
drons en chemin. 

M A C k £ R. 

Adieu mignonne , il me tarde que 
nous foyons mariés pour vous mener 
voir me^ champs & mes bétes à cor* 
nés , j'en ai le plus beau parc de la 
Hongrie. 

* S P H I B. 

Monfieur, ces animaux là me font 
peur. 

M A c k E R. 

Va , va , poulette , tu y feras bien- 
tAt aguerrie avec moi. 

^SSSSSSSBSSSS 
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SCENE VI. 
Sophie. 



^ Uel époux ! quelle différence de 
lui à Dorante , en qui les charmes de 
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l'amour redoublent par les grâces de 
fes manières , & de fes exprefllons. 
Mais hélas ! il h'eft point fait pour 
moi. A peine mon cœur ofe-t.il sV 
vouer qu'il Taime , & je dois trop me 
féliciter de ne lui avoir point avoué à 
lui-même. Encore s*il m'etoit fidèle , la 
bonté de mon père me laifTeroit , maU 
gré fa prévention & fes engagemens 
quelque lueur d'efpérance. Mais la fiUe 
de Macker partage Tamour de Doran. 
te ; il lui dit fans doute les mêmes 
chofes qu'à moi , peut-être efi-elle la 
feule qu*îl aime. Volages François ! 
ique les femmes fontheureufes que vos 
infidélités les tiennent en garde contrd 
vos fédudlions ! Si vous étiez aufli 
(Dbnftans que vous êtes aimables, quels 
cœurs vous réfifteroient ! Le voici ; je 
voudrois fuir , & je ne puis m'y réfou- 
dre : je voudrois lui paroitre tranquil- 
le , & je fens que je l'aime jufqu'à ne 
pouvoir lui cacher mon dépit. 
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SCENE VIL 
DORANTE, SOPHIE. 

D R A N T Ç. 



_ L eft donp vrai , Madame , 'que ma 
ruine eft conclue , & que je vais voua 
perdre fans retour. J'en mourrols, 
fans doute , fi la mort étok la pire des 
douleurs. Je ne vivrai que pour vous 
porter dans mon co^ur ^^s long-tems, 
^ pour me rendre dignç , par ma con<» 
duite & par ma confiance , de votre 
efiime & de vos regrets. 
S P H I 1^. 

Se peut-il que la perfidiex^mprunte un 
langage aufli noble & auinp4(nonnë? 
Dorants. 

Que dites-vous? quel accueil ! eftr 
ce là la jufie pitié que méritent mes 
fentimens ? 

Sophie. 

Votre douleur eft grande en efFet , à 
en juger par le fpin que vous avez pris 
de vous ménager des confolations. 
Dorante. 

Moi , des confoUtions [ en e(l*il 
pour votre perte ? 
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Sophie. 
Ccft-à-dire : en eô-il befoin? 

Dorante. 
Quoi! belle Sophie ? pouvez. vt)Uî?.,r 

Sophie. 
^érervez , je vous en prie , la fami- 
liarité de ces expreffions pour la belle 
Claire , & fochez que Sophie telle 
^u'-elle eft , belle ou laide , fe foucie 
d'autant moins de rêtrc. à vos yeux , 
t5u*ielle vous croît auffi mauvais jugé 
làe la beauté que du mérite. 
Dorante. 
Le rang que vous tenez dans mon 
«ftime & dans mon cœur cft une preu- 
ve du contraire. Quoi ! vous m'avez 
cru amoureux de la fiWe de Macker § 
Sophie. 
NonenWcrîté. Je ne vous fais pas 
rhonneur de vous croire un cœur fait 
pour aimer. Vous êtes comme tous les 
jeunes gens de votre pays , un homme 
fort convaincu de Tes perfeélîons , qui 
fc croit deffiné à tromper les femmes , 
6c jouant l'amour auprès d'elles , mais 
qui n'eft pas capable d'en refTentir. 
Dorante. 
Ah ! fe peut- il que vous me confon- 
titez dans cet ordre d'amans » làns feu- 
^timtns & fans déUcatelTe , pour qud« 

G 6 
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ques vains badinages qui prouvent 
eux-mêmes que mon cœur n*y a point 
de part, & qu'il étoit k vous tout 
entier. 

Sophie. 

La preuve me paroit finguliere. Je 
ferois curieufe d'apprendre les légères 
fubtilités de cette Philorophie franqûife. 
Dorants. 

Oui , j'en appelle en témoignage 
de la fmcérité de mes feux , cette 
conduite même que vous me repris 
chez : j'ai dit à d'autres de petites 
douceurs , il eft vrai : j'ai folâtré au- 
près d'elles. Mais ce badinage & cet 
enjouement , font*ils le langage de Ta* 
mour f Eft-ce fur ce ton que je me fuis 
exprimé prés de vous ? Cet abord ti« 
mide , cette émotion , ce refpeâ , ces 
tendres foupirs , ces douces larmes. , 
ces tranfports que vous me faites 
. éprouver , ont-ils quelque chofe de 
commun avec cet air piquant & ba- 
din que la politeffe & le ton du moiu 
de nous font prendre auprès des fenu 
mes indiffétentes. Non , Sophie , Jes 
ris & 1a gaité ne font point le langage 
du fentiment. Le véritable amour n'eft 
tiï téméraire ni évaporé ^ la crainte 
le rend circonfpeâ ^ il rifque moins 
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par la connoifTance de ce qu'il peut 
perdre, & comme il en veut au cœur 
encore plus qu'à la perfonne , il ne 
hafarde gueres Teftime de la perfonne 
qu'il aime pour en acquérir la pofle& 
fioD. 

Sophie. 

C'eft-à-dire , en un mot , que cott« 
tens d*étre tendres pour vos maitrelTes i 
vous n'êtes que galans, badins & té* 
méraires près des femmes que vous 
n'aimez point Voilà une conftance & 
des maximes d'un nouveau goût, fort 
commodes pour les cavaliers ; je ne 
fais fi les belles de votre pays s'en con- 
tentent de même î 

Dorante. 

Oui, Madame, cela eft réciproque, 
& elles ont bien autant d'intérêt que 
nous , pour le moins , à les établir. 

Sophie. 

Vous me faites trembler pour tes 
femmes capables de donner leur cœur 
à des amans formés à une pareille école. 

• D .R A N T £• . 

£h ! pourquoi ces crafntes- chiméri- 
ques ? n'eft . il pas convenu que ce 
commerce galant & poli , oui jette tant 
d'agrément dans la fociéte n'eft point 
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de l'amour i; il n'e& que le fupplément. 
Le nombre des coeucs vraiment faits 
pour aimer eft fi petit , & parmi ceux- 
là , il y en a fi peu qui fe rencontrent, 
«lue toutlanguiroit bientôt fi Tefprit & 
la volupté ne tenoient quelquefois la 
place du coeur & du ientiment. Les 
feflunes ne font point les dupes des 
aimables folies que les hommes font 
autour d'elles.. Nous en fommes de 
aftême par rapport à leuc coquetterie , 
elles ne féduifent que nos fens. C'eft 
sin commerce fidelle , où l'on ne fi: 
donne réciproquement que pour ce 
qu'on eft. Mais il faut avouer à la honte 
du cœur que ces heureux badinages 
font fouvent mieux récompenfés , que 
les plus touchantes expreffions d'une 
lUmate ardente & fincere. 
Sophie. 
Nous voici précifément où j'en vou- 
jioîs venir ; vous m'aimez , dites- vous, 
;vniquemenc & parfaitement , tout le 
trèfle n'eu que jeu d'efprit ; je le veux ; 
3e le crois. Mais alors il me refte tou^ 
jours à favoir quel genre tleplaifir vous 
pouvez trouver à aire , dans tin goût 
différent , la cour à d'autres femmes , 
& à rechercher pourtant auprès d'elles i 
«k pf ix du véritable amour. 
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Dorante. 

Ah ! Madame ! quel tems pirenfz« 
vous pourtn'cngager dans des diflerta- 
tions P Je vais vous perdre , hélas ! & 
vous voulez qae mon efprit s'occupe 
d'autres chofes que de & douleur. 
Sophie. 

La réflexion ne pouvoit venir plus 
mal à propos ; il falloii la faire plutôtt i 
ou ne la point faire 4u tout 
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T. fi. Moofir, MonCr. 

Dorante. 
Je croîs qu'on m'appelle. 

Jacquard. 
Oh moi venir , puifque fous point 
aller. . * 

Dorants. 
Eh bien ? qu'eft-ce ? 

J A c a u A R D. . 

Monfir , afec la permiflion le môhCS^ 
me 9 l'être ain piti récriture» . 
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D R, A N T £. 

' Qjioî unfe lettre ? 

JACQ.UARD. 

Chiftement. 

D O R A K T E. 

Donne-la moi. 

JACQ.UARD. 

Tiantre, non Mamecelle Claire ma. 
fi:e chirgé te ne la donne foos qu'en 
grand fecrettement. 

Sophie. 
- Monfieur Jacquard ëft exaét ^ il veut 
Cuivre fes ordres. 

• Dorante. 

Donne toujours , butor , tu fais le 
myftérieux fort à propos. 
Sophie. 

CeiTez de vous inquiéter. Je ne fuis 
point incommode , & je vais me reti- 
rer pour ne pas gêner votre emprefle» 
ment. 
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• SCENE IX. 
SOPHIE, DORANTE. 
Dorants, fi part. 

Ettb lettre de mon père lui don* 
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fie de nouveaux foupçons , & vient 

tout à propos pour les diifiper. ( HautS) 

Eh quoi , Madame , vous me fuyez ? 

S P H I £ ironiquement. 

Seriez- vous diCpoCé à me mettre de 
moitié dans vos confidences ? 
Dorante. 
Mes fecrets ne vous intéreflent pas 
aflfez pour vouloir y prendre part. 
Sophie. 
C*eft, au contraire, qu'ils vous font 
trop chers pour les prodiguer. 
Dorante. 
Il me fiéroît mal d'en être p^us avare 
que de mon propre cœur. 
Sophie. 
Aufli logez-vous tout au même lien. 

- Dorante. 
Cela ne tient du moins qu'à votre 
comphifance. 

Sophie. 
II y a dans ce fang- froid une me» 
chanceté que je fuis tentée de punir. 
"Vous feriez bien embarraffé fi , pour 
vous prendre au mot , je vous prioîs 
de me communiquer cette lettre. 

D O R A N T 1E. 

J'en ferois feulement fort furprfe » 
vous vous plaifez trop à nourpr d'in« 
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juftes rentimens fut mon compte , podt 
chercher i les détruire. 

Sophie. 

Vous vous fiez-fort à nii diforé^on.,,. 
je vois qu'il Faut lire -h lettre pooi oon> 
fondre ruEre témérké. 

C s & K T E- 
Lifez la pour vous «oavaincre de~v<v 
tre iDjultice. 

Sophie. 
. Hùo , commencez par me la iire 
Tous-mfme , j'en jouirai mieux de to> 
tre confuGon. 

D K A N T s. 
Nous allons voir : (H lit. ) Que Je 
Joie , mon cher Dorlote ! 
Sophie. 
Mon cher Dorante , l'eapreHîon elt 
filante vraintent. 

Do R A N T E. 
Que j'ai de joie, moa cher Dorante ^ 
àe pouvoir terminer vos peines.^ 

S .0 P il i £. 

Oh ! Je n'en doute pas , vous arez 
tsinc d'humanité ! 

D O s A W T E. 
Vous voilà délivré desfert où vous 
Janguiffiez. . . . 

Sophie. 
Je ne languirai pas dans les vâtres. 
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Dorante. 
Hâtez vous de venir me rejoindre,.^. 

Sophie. 
Cela s'appelle être preiTée ! 
Dorante. 
Je brûle de vous embrqffer, . . . 

Sophie. 
Rien n'eft fi oonimode que tk dé^ 
ïlarer &anchemei>t iès befbins. 

D R A N T *£. 

• . Vous êtes échangé contre un Jeune 
Officier qui s'en retourne cUlueQentenÊ 
où vous êtes. 

Sophie. 

Mais ie n'y comprends pins rien. 

Dorante, 

Blejfé dangeratfemenfi ^ il fut fait 
pri/bnnier dans une affaire où je me 
trouvai, . . 

Sophie. 
Une affaire où Te trouva Mlle. Claire ! 

Dorante. 
Qpi vous pade de Mlle. Claire ? 

Sophie. 
Quoi î cette lettre n'eft pas d'elle ? 
Dorante. 

Non vraiment ; elle eft de mon père , 
& Mlle. Claire n'a fervi que de moyen 
pour me la faire parvenir ; voyez la 
date & le feing. 
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Sophie. 
, Ah je refpite ! 

D R A M T «. 
Icoutra le refte ; ( il lit. ) A force 
de Jicouis ^ dt foins j'ai eu le bon- 
heur de lui fauoer la vie ,■ Je lui ai 
trouva tant de reconnoijfance , que je 
m puis trop me féliciter des Jèroicet 

Ïue Je fui ai rendus, fefpere ijt/eii 
■ voyaiU vous partagerez mon amitié 
pour lui , Ëf que vous le lui témoim 
gnerez. 

Sophie, à part. 

L'hifioire de ce jenire officier a tant 

de jappoTt avec..- ah j fi c'étoic lui..., 

tous mes doutes feroift scUiicis ce Ibîr. 

D R A M T B. 

Belle Sophie , vous voyez votre 

erreur. Mais de quoi rae fert que vous 

connoilTiez. l'injuftice de vos foupqom , 

en ferai-je mieux récompenré de ma 

fidélité T 

Sophie. 
3e voudrois inutilement vous dégui- 
Ter encore le fecret de mon cœur ; il 
71 trop éclaté avec mon dépit ; vous 
*oyez combien je vous aime, & vous 
devez mefurer le prix de cet aveu fur 
ks feines qu'il m'a coûté. 
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Dorante. 

Aveu charmant ! pourquoi faut il 
que des momens fi doux foient mêlés 
d'alarmes, & que le jour où vous par- 
tagez mes feux foie celui qui les rend 
le plus à plaindre ? 

Sophie. 

Ils peuvent encore Tétte moins que 
vous ne penfez. L'amour perd- il fi-tôt 
courage ; & quand on aime aflez pour 
tout entreprendre , manque-t-on de 
reflpurces pour être lieureux ? 
Dorante. 

Adorable Sophie ! quels tranfporU 
vous me cnufez ! quoi , vos bontés ! .t.. 
je pourrois.... ah ! cruelle ! vous pro- 
mettez plus que vous ne voulez tenir { 
Sophie.' 

Moi je ne promets rien. Quelle eft 
la vivacité de .votre imagination ? J'ai 
peur que nous ne nous entendions pas* 
Dorante. 
Comment ? 

Sophie. 
. Le trille hjmen que je crains n'eft 
point tellement conclu que je ne puilTo 
me flatter d'obtenir du moins on délai 
de mon père ; prolongez votre féjout 
. ici jufqu'à ce que la paix , ou des cir- 
confiances plus fayorables ayenc diifipd 
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les préjugés qui vous le rendent con- 

traire. 

Dorante. 

Vous voyca lempreflement avec 
lequel on- me rappelle : puis^je trop 
me hâter d'aller reparer Toifiveté de 
mon efclavage ? Ah ! s'il faut que Ta- 
Inour me fafle négliger le ibîn de ma 
réputation V doit- ce être (br des efpé^ 
ranees auifi douteufes que celles dont 
vous me flftttea ? Que la certitude de 
mon bonheur ferve du moins à rendre 
ma faute extufabie. Confetitez que des 
noeuds fecrets..^.. 

S a F H r B. 

Qu'olte-'Toirs me propofer ? Ua 
eœur'bien amoureux ménage-t^ii fi peu 
la gloire de ce qu'il àittte ? vous m'of- 
fenfez vivement. 

Dorante. 
• J'ai prévu votre réponfe, & vous 
avez dîélé la* mienne. î^orcé d'être 
malheureux ou coupable , c*eft Pexcès 
de mon amour qui me fait (acrifier 
Aon bonheur à mort devoir , puîfque 
«e n'efV qu'en' vous perdant que je ^uis 
toe rendre dlgne^rfe vous polleder. 

S O P H" I X. 

■ Ah ! qu'il eft aîfé d'étaier de bellcï 
moimcr quand le- cœur les^ combat 
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fi>iblemen^ ! Parmi tant de dévoies a 
lemplir, ceux de Tamour Tont-ils donc 
comptés pour rien , & n'eft-ce qut Ift 
Tànité de me coûter des regrets qui 
TOUS a fait délirer mat tendreffe ? 

D R A. N« T E. 

J'attendois de la pitié & je rei^olsidet 
reproches ^ tous- iâa?ex,x hélas ! que 
trop de poui(roif Ibi: m» vertu ,. il âuc 
fbir pour ne p86;,fi}Goomber. Aimablo 
Sophie , t^pr digne d'un plus beau 
olimat, dkignez recevoir les adieux 
d'un: amant, qui ne vivrait qu'à voaf 
piedè r m pouvoit conferver votr^ 
(iffime en immolant lat gloire à ramoEutw 
,IL rembrajffh 

. S B H. I C. 

Ah ! que feites^^aus^? 
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MACKIR, FREDEHCH, GOTBRJ 
NirZ, UORMJTE, SOPHIE. 

M A c k E R^. 

vJIh! oh! notre future» tubleii! 
comme vous 7 allez! c*eft donc avea* 
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noce. Je lui fuis obligé , ma foi ; ehr 
bien beau-pere , que dites-vous de 
votre chère progéniture ? Oh ! je 
voudrois parbleu que nous en euffions 
vu quatre fois davantage , feulement 
pour lui apprendre à n'être pas fi 
confiant. 

GOTERNITZ. 

Sophie ! pourriez-vous m'expliquer 
ce que veulent dire ces étranges faqons? 

D O R A N T ^. 

L'explication eft toute fimple , je. 
viens de recevoir avis que je fuis échan- 
gé, & ià-deflus je prenois congé de 
Mlle, qui aufli bien que vous , Mon« 
fieur, a eu pendant mon féjour ici 
beaucoup de. bontés pour moi. 
M A c k B R. 

Oui des bontés , oh J cela s*entend» 

GoTERNITZ. 

Ma foi , feigneur Macker , je ne vola 
pas qu'il y ait tantà fe récrier pour 
une fimple cérémonie de compliment; 
M A c k £ R. 

Je n'aime point tous ces compUmens 
à la Franqoife. - 

FREDERIC H. 

Soit, mais comme ma fœùr n^eil 
point encore votre femme , il me fem« 

fie aue Jiç$ tOms oc font sucres pro- 

pre9 
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près à lui donner envie de la devenir. 

M A c k E R. 
Eh corbleu ! Mohfieur , G votre fé- 
jour de France vous a appris à applau* 
dîr à toutes le^ fottifes des femmes ^ 
apprenez que les flatteries de Jeaa 
Matthias Maclter ne nourriront jamais 
leur orgueil 

F R B D £ R I c H.^ 

Four cela je le crois. 

Dorante. 

Je vous avouerai, Monfieur, qu'c« 
gaiement épris des charmes & du mé^ 
rite de votre adorable fille , j'aurois 
fait ma félicité Tupréme d'unir moit 
(brt au fien , fi les cruels préjugés qui 
vous ont été infpirés contre ma natioa 
n'enflent mis un obftacle invincible 
au bonheur de ma vie. 

F R E b E R I c H. 

Mon père , c'eft-là fans doute un dtt 
vos prifonniers ? 

GOTERNITZ. 

C'eft cet officier pour lequel vous 
avez été échangé. 

FREDERIC H. 

Qpoî , Dorante ! 

G O T E R N I T Z. 

Lui-même. 

Sup^L de la CQlkc. Tome IIL JS 
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frederic h. 

Ah! quelle joie pour moi de pou- 
voir embcafler le fils de mon bienfai- 
teur. 

S o F H I t jçyeu/è. 
' Cétoit mon frère , & je l'ai deFÎné. 

Frede rich. 
' Oui, Monfieur, redevable de la vie 
à Monrieur votre père , qu'il me £e- 
roit doux de vous marqâer ma recon- 
noiflance & mon attachement par 
quelque preuve digne des (èrvices que 
j^ai requs de lui. 

Dorante. 

Si fnoTï pcre a été aiTez heureux 
pour s'acquitter envers un cavalier de 
votre mérite des devoirs de l'humani». 
té , il doit plus s'en féliciter que vous* 
même; cependant, Monfieur, vous 
connoiflez mes fentimens pour Made* 
moifelle votre fœur, fi v^us daignez 
protéger mes feux , vous acquittiez 
au-delà de vos obligations ; rendre un 
honnête homm^ heureux c'cft plus 
gy^ de lui fauver la vie. 

F R K D E R I C H. . 

Mon pç;^>e. partage mes obligations 
& j'efpere bien que partageant 9t|fli 
ma recQnnpiflapcQ , • il ne fera pas 
moins ardent que moi à v^uf la fim 
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M A C k E R. 

. Mais : îl me femble que je joue iol 
tin aflez .joU personnage. 

GOTE RNITZ, 

J'avoue , mon fils , que j'avoîs cru 
voir en Monfieur quelqu'inclination 
pour votre fœur ; mais pour prévenic 
la déclaration qu'il m'en auroit pu fai- 
re , j'ai fi bien manifefté en toute oc* 
cafion l'antipathie & l'eloignement qui 
f^Jparoit notre nation de la fienne, 
qti'il s'étoit épargné jufqu'ici des dé- 
inarches inutiles , de la part d'un en- 
nemi avec qui , quelque obligation 
que je lui aye d'ailleurs ., je ne puis ni 
ne dois établir aucune liaiibn. 
M A c k E R. 

Sans doute , St c'eft un crime de 
leze-majefté à Akdemoifeile de vouloir 
auffi s'approprier ainfi les prifonnieri 
ifi la Reine. > 

GOTBRN ITZ, 

Enfin je tiens que c'efi une nation 
avec laquelle il efi; mieux de toute 
façon de n'avoir aucun commerce ; 
tirop orgueilleux amis , trop redouta- 
bles ennemis , heureux qui n'a rien à 
démêler avec eux ! 

FREDERIC H. 

Ah ! quittez , mon père • ces tajud 
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tes préjugés. Que n'avez- vous conna 
cet aimable peuple que vous haïfTez , 
& qui n'auroit peut - être aucun dé- 
faut s'il avoit moins de vertus. Je Tai 
vue de près cette heureufe & briUante 
nation , je Tai vue paifii>le au milieu' 
de la guerre, cultivant les Sciences 
& les Beaux . Arts , & livrée à cette 
charmante douceur de caradtere qui 
en tout tems lui fait recevoir égale^ 
ment bien tous les.peuples du monde, 
& rend la France en quelque manière 
la patrie commune du genre-humain. 
Tous les hommes font les frères des 
Franqois. La guerre anime leur valeur 
fans exciter leur colère. Une brutale 
fureur ne leur fait point haïr leurs 
ennemis, un fot orgueil ne lés leur 
fait point méprifer. Us les combattent 
noblement , fans calomnier leur con- 
duite , (ans outrager leur gloire , & 
tandis que nous leur (kifons la guerre 
en Furieux ils f^ contentent de nous 
la &ire en héros. 

GOTERNITZ. 

Four cela on ne fauroit nier qu'ils 
ne fe montrent plus humains & plus 
généreux que nous. 

Eeeuerigh, 

Eb I comment ne le feroieat-ils pas 
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fous un maître dont la bonté égale le 
Gourage. Si fcs triomphes le font crain- 
dre , Tes vertus doivent* elles moins le 
faire admirer. Conquérant redoutable, 
H femble à h tête de Tes armées un. 
père tendre au milieu de fa famille , & 
fbr<^é de dompter Torgaeil de fes en- 
nemis, il ne les (bumet que pour aug* 
menter le nombre de fes enfans. 

GOTERNITZ. 

Oui , mais avec toute fa bravoure , 
non content de fubjuguer fes ennemis 
par ta force , ce Prince croit - il qu'il 
îbit bien beau d'employer encore l ar- 
tHlcè & de féduiie comme il fait , les 
coeurs des étrangers & de fes prifon- 
nicrs de guerre ? 

M A c k E R. 
Fî 1 que cela eft laid de débaucher 
ainfi les fujets d'autrui. Oh bien ! 
f>uifqu'il s'y prend comme cela, je 
fuis d'avis qu'on punifle févérement 
tous ceux des nôtres qui s'avifent d*en 
dire du bien. 

Frederick. 
Il (audra donc châtier tous vos 
guerriers', qui tomberont dans fes fers; 
& je prévois que ce ne fera pas une 
petite tâche, 

H i 
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D O R A W T B. 

Oh ! mon prince I qu'il m'eft doxi% 
d'entendre les louanges que ta vertir 
arrache de la bouche de tes ennemis ^ 
ipoilà les feuls éloges dignes de toi. 

GOTERNITZ. 

Non y le titre d'ennemis ne doit 
point nous empêcher de rendre juftice 
au mérite. J*avoue même que le- Gom« 
snerce de nos prifonniers m'a bien faife 
changer d'opinion fur le compte de 
leur nation ; mais confidérez, mon fils, 
que ma parole eft engagée , q^ue je me 
ferois une méchante affaire de conw 
fentir à une alliance contraire à nos 
nfages & à nos préjugés , & que pour 
tout dire enfin , une femme n'eft ja^ 
mais aflez en droit de compter fur le 
cœur d'un François , pour que nous 
puiffions nous affurer du bonheur de 
votre (beor en Puniifant à Dorante. 
Dorante. 

Je croîs , Monfieur, que vous vou- 
lez bien que je triomphe ^^ putfque 
vous m'attaquez par le côté le plus 
fort. Ce n'eft point en moi-même 
que }'ai befotn de chercher d^s motifs 
pour ralfurer Taimable Sophie fur 
mon inconfiance , ce font fes charmes 
& ion mérite , qui feuls me les fousw 



«iflent ; qu'importe en quels ctimats 
elle vive , fon règne fera toujours par* 
tout où Ton a des yeux & des cœurs« 

FREDERIC H. 

Entends-tu , ma fœur ; cela veut 
dire que fi jamais il devient infidèle tu 
trouveras dans fi>n pays tout ce qu'il 
faut pour t*en dédommager. ' 

Sophie. 
. Votre tems fera mieux employé à 
plaider fa caufe auprès de mon père » 
qu'à m'interpréter fes fentîmens. 

GeTERNITZ. 

Vous vo^ez, feîgneur Macker, qu'ils 
font tous réunis contre nous ; nous 
aurons à faire à trop forte partie, ne 
ferions-nous pas mieux de céder de 
bonne grâce ? 

M A c k B R. 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? man* 
fue-t-on ainfi de parole à un bomm« 
comme moi. 

Frederick. 
Oui , cela fe peut fidre par préfe. 
rence. 

Goternitz. 

Obtenez le confentement de ma fille, 
je ne retraite point le mien ; mais je 
ne vous ai pas promis de la contrain- 
dre; d'ailleurs, à vous parler vrai « je 

H4 
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lie vois plus pouf vous , ni popi elle» 
les mêmes agrémens dans ce mariage. 
Yous avez conqu fur le compte de Do- 
rante des ombrages qui pourroîent de- 
venir entr'elle & vous une fource d'aî- 
greurs réciproques. Il eft trop difficile 
de vivre paifiblement avec une femme 
dont on foupqonne le cœur d'être en* 
gagé ailleurs. 

Mac k'b r. 
, Ouais ! vous le prenez fur ce ton ? 
oh , tetebleu je vous ferai voir qu'on 
ne fe moque pas ainfi des gens ! je m*ea 
vais tout-à-Theure porter ma plainte 
contre lui & contre vous , nous ap. 
prendrons wi peu à ces beaux Mef- 
ikurs à venir nous enlever nos maî- 
trcffes dans notre propre pays; & û 
je ne puis me venger autrement , j'au- 
rai du moins le plaifir de dire par-taut 
pis tue pendre de vous & des Franqois.. 
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SCENE DERNIERE. 
GOTERNITZ , DORANTE , FRE- 



L 



DERICH , SOPHIE. 

G.OTERNITZ. 



lAissoNS-LE s'exaler en vains mur- 

xnures ; en unifTant Sophie à Dorante 
je fatîsfaits en même tems à la tendrefTe 
paternelle & à la reconnoifTance ; avec 
des fentimens fi légitimes je ne crains 
la critique de perfonne. ^ 

Dorante. 
• Ah ! Monfieur ! quels tranfports ! / 
Frédéric H. 
Mon père , il nous refte encore le 
plus fort à faire. 11 s'agit d'obtenir le 
confentement de ma fœur , & je vois 
là de grandes difficultés ; époufer Do* 
tante , & aller en France ! Sophie ne 
8*y réfoudra jamais. 

GOTERNITZ. 

Comment donc ! Dorante ne feroît- 
il pas de fon goût ? en ce cas , je la 
foupqonn€frois fort d'en avoir changé. 

F R E b E R I C H. / 

Ne voyez • vous pas les menacer 

H s 
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qu'elle me fait pour lui avoir enlevé I0 
feigneur Jean Matthias Macker. 

GOTERNITZ. 

Elle n'ignore pas combien les Fian» 
qois font aimables. 

Frfderich. 

Non , mais elle fait que les Fran* 
i^oifes le font encore plus , & voilà ca 
90! répouvant«. 

Sophie. 

Point du tout. Car je tâcherai de le 
devenir avec elles , & tant que je plai^ 
lai à Dorante je m'eftimerai la plua 
glorieufe de toutes les femmes. 

D a R A K T E. 

Ah! vous le ferex éternellement ,. 
belle Sophie ! vous êtes pour moi le 
prix de ce qu'il y a de plus eftimable' 
parmi les hommes. C'efi à la vertu de 
mon père, au mérite de ma nation,. 
& à la gloire de mon Roi que je dois 
te bonheur dont je vais jouir avec 
vous ; on ne peut être heureux fou&^ 
de plus beaux auf^ices.. 



V 
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LETTRE PREMIERE. 

A Wooton le 5 Février 1767. 

J 'Et ors , 'Monfieur , vraiment peiné 
de ne pouvoir , faute de favoîr votre 
adrefTe , vous faire les remerciemens 
que je vous devoîs. Je vous en dois 
de nouveaux pour m'avoir tiré tle cette 
peine, & fur -tout pour le livre de 
votre compofition que vous m'avez 
fait l'honneur de m'envoyer : je fuîg 
fâché de ne pouvoir vous en parler 
avec connoifTance , mais ayant renoncé 
pour ma vie à tous les livres , je n'ofe 
faire exception pour le vôtre ; car ou« 
ire que je n'ai jamais été aflez favànt 
pour juger de pareille matière , je crain* 
drois que le plaifir de vous lire ne me 
rendit le goût de la littérature , qu'il 
m'importe de ne jamais laîiTer ranimer». 
Seulement je n'ai pu m'empécher de 

farcourir l'article de la botanique , à 
iqueile jje me fols cojofacré pour toult 
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amufement ; & fi votre fentiment cft 
aufli bien établi fur le refte , vous aurez 
forcé les modernes à rendrp rhonimage 
qu'ils doivent aux anciens. Vous avez 
très • fagement fait de ne pas -appuyer 
furies vers de Claudien ; Tautorité eût 
été d'autant plus foibtequedes trois 
arbres qu'il nomme après le Palmier « 
il n'y en a qu'un qui porte les deux 
fexes fur diiFérens individus. Au reil«^ 
je ne convîendrois pas tout- à- fait avec 
vous que Tournefort foît le plus grand 
botan^fle du fiecle ; il a la gloire d'à- 
voir fait te premier de la botanique une 
étude vcaimént méthodique ; mais cette 
étude encore après lui n'étoit qu'une 
étude d'apothicaire. Il étoît réfervé à 
rilluftre Linnaus d'en faire une fcîence 
j)hilorophîque. Je fais avec quel mé- 
pris on aiFede en France de traiter ce 
grand naturalise , mais le refte de TEu- 
rope Ten dédommage , & la poftérité 
Fen vengera. Ce que je dis eft affuré- 
jnent fans partialité 3 & par le feut 
amour de ta vérité & de la juftice; car 
je ne connois ni M. Lînnaeus , ni aucun 
de fes difciples , ni aucun de fes amis. 
Je n'écris point à M. Lalîaud , parce, 
que îe me fuis interdit toute corret 
pondance ^ hors te$ ca^ de nccellité » 
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m^îs-je fuis vivement touché & de foii 
zele & de celui de l'eftimable anony- 
me dont il m*a envoyé récrit ( * ) , & 
.qui prenant fi généreufement ma dé- 
fenf^i, fans me connoitre, me rend 
ce zele pur avec lequel j*ai fouvent 
combattu pour la juflice & la vérité « 
ou pour ce qui m'a paru Tétre , fans 
'partialité , fans crainte , & contre mon 
propre intérêt. Cependant je defire fin« 
cérement , qu'on laifle hurler tout leut 
foûl ce troupeau de loups enragés , 
fans leur répondre. Tout cela r\e fait 
qu'entretenir les fouvenirs du public , 
& mon repos dépend déformais d'en 
être entièrement oublié. Votre eftime, 
JVlonfieur , 8c celle des hommes de mé« 
rite qui vous reffemblent , eft affez pOinr 
moi. Pour plaire aux méchans ,' il fan- 
droit leur reffembler ; je n'achèterai 
pas à ce prix leur bienveillance. 

Agréez , Monfieur , je vous fupplie , 
mes falutations & mon refpedt. 
. Vous pouvez, Monfieur, remettre 
à M. Davenport ou m'expédier par la 
pofte à fon adreflîe ce que vous- pourrez 
prendre la peine de m'envoyer. L'une 

» ' ' . ' i ' M l „ 

(* ) Précû peur M. J, J. Hùuffe^ tn Tf^tifi 
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& l'autre voie eft à votre choix & me 
paroit fure. Quand M. Davenport n'eft' 

Eas à Londres , il n'y a plus alors que 
i pofte pour les lettres , & le IVaggoa 
d!Ashbourn pour les gros paquetf. Oa 
m'écrit qu'il fe fait à Londres une coU 
ledte pour l'infortuné peuple de Gene« 
Ve ; fi vous favea qui eft chargé des 
deniers de cette coIle(fte , vous m'oblv 
jerez d'en informer M. Davenport. 



LETTRE 

A V MÊME. 

V^ooton le IS Février X7€t* 

J E fuis bien reconnoifTant , Monfieur,. 
des foins obligeans que vous vouler 
bien prendre pour la vente de me» 
bouquins ; mais fur votre lettre , & 
celles de M. Davenport, je vois à celai 
des embarras qui me dégoûteroient 
tout-à-&it de les vendre , il je favoi» 
oà les mettre : car ils ne peuvent refter 
thez M. Davenport qui ne garde pa» 
ion appartement toute Tannée. Je n'ai* 
me point une vente publique , même 
«n permettant qu'elle fe fiifTe fous votre 
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nom ; car outre que le mien eft à ta 
téce de la plupart de mes livres , on fe 
doutera bien qu'un fatras fi mal con- 
ditionné ne vient pas de vous. U n'y 
a dans ces quatre ûu cinq caiiTes qu'une 
centaine au plus de volumes qui foient 
bons & bien conditionnés. Tout le 
refte n'eft que^du fumier , qui n'eft pas 
même bon à brûler , parce que le pa-- 
pier en eft pourri. Hors quelques livres> 
que jeprenois en payement des Librai^ 
tes , je me pourvoyois magnifiquement 
fur les quais , & cela me fait rire de^ 
la duperie des acheteurs qui s- attende 
droîent à trouver dies livres choifis 8c 
de bonnes éditions. J'avois penfé que- 
ce qui étoit de débit fe réduifant à Ci 
peu de chofe , M. Davenport & deux* 
eu trois de fes amis auroient pu s'en 
accommoder entr'eux fur Teftimation. 
d'un Libraire-, le refte eût ferv^i à plier 
dl] poivre , & tout cela fe feroit fiait: 
ikns bruit. Mais alTurément tout ce* 
fetras qui m'a été envoyé bien malgré 
moi de Suifle , qui- n'en valoit ni le^ 
port ni la peine , vaut encore moins 
celle qâe vous voulez bien prendre pour 
fon débit. Encore un coup , mon em* 
barras eft de favoir où les fourrer. S il 
j avoit dans votre maifbn quelques 
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garde-meuble ou grenier vuide où l'on 
pût les mettre fans vous incommoder , 
je vous ferois obligé de vouloir bien le 
permettre , & vous pourriez y voir 
à loifir s*il s'y trouveroit par hafard 
quelque chofe qui pût vous convenir 
ou à vos amis. Autrement je ne fais 
en vérité que faire de toute cette fri- 
perie qui me peine cruellement, quand 
je fonge à tous les embarras qu'elle 
donne à M. Davenport. Plus il s'y prête 
volontiers , plus il eft indifcret à moi 
d'abufer de fa complaifance. S'il faut 
encore abufer de la vôtrje , j'ai comme 
avec lui , la néceflité pour excufe , & 
la perfuaGon confolante du plaiiir que 
vous prene2 l'un & l'autre à m'obliger. 
Je vous en fais , Monfieur y mes remer- 
ciemens de tout mon cœur 5 & je vous 
prie d'agréer mes très • humbles falu- 
tations. 

Si la vente publique pouvoit fe faire 
fans qu'on vît mon nom fur les livres , 
& fans^ qu'on fe doutât d'où ils vien- 
nent, à la bonne heure. II m'importe 
fort peu que les acheteurs voyent en- 
fuite qu'ils étoient à moi ; mais je ne 
veux pas rifquer qu'ils le fâchent d'à. 
vance , & je m'en rapporte là-deffus à 
.v<)tre candeur. 



A- M. D U T E W S. 


18^ 


• 


**J 


LETTRE 




'^ U MÊME. 





T 



AWootonle 2 Mars 17,67. 



u S mes livres , Monfieur , & 
tout mon avoir ne valent aflurément 
pas les {bips que vous voulez bien 
prendre , & les détails dans lefquels 
vous voulez bien entrer avec moî.J'ap- 
prends que M. Davenport a trouvé les 
caifTes dans une confuGoa horrible , 
& fâchant ce que c*efl; que la peine 
d'arranger des livres dépareillés , je 
voudrois pour tout au monde ne l'a- 
voir pas expofé à cette peine , quoique 
je fâche qu'il la prend de très - boa 
cœur. S'il fe trouve dans tout cela 
quelque chofe qui vous convienne, & 
dont vous vouliez vous accommoder 
de quelque manière quç ce foit , vous 
me ferez plaifir , fans doute , pourvu 
,que ce ne foit pas uniquement i'inten. 
^îon de me faire plaifir qui vous déter- 
mine. Si vous voulez en transformer 
le prix en une petite rente viagère , 
de tout mon cœur , quoiqu'il ne me 
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fetnble pas que T Encyclopédie & quel- 
ques autres livres de choix àtés , le 
refte en vaille la peine , & d'autant 
moins que le produit de ces livres n'é- 
tant point nécefTaire à ma fubfiftance , 
TOUS ferez abfolument le maître de 
prendre irotre tems pour les payer tout 
Â loiftr, en une ou plufieurs fois , i 
moi ou à mes héritiers , tout comme 
il vous conviendra le mieux. En un 
mot, je vou<; laiiTe abfolument déci- 
der de toute chofe , & m'en rapporte 
i vous fbr tous les points , hors un 
feul , qui eft celui des furetés dont 
TOUS me parlez ; j'en ai une qui me 
fufHt , & je ne veux entendre parler 
d'aucune autre ; c'eft k probité de JVL 
Suten». 

Je me fuis fait envoyer ici le ballot 
qui contenoit mes livres de botani- 
que dont je ne veux pas me défaire , 
& quelques autres dont j'ai renvoyé 
à M. Davenport ce qui s'eft trouvé 
fous ma main ; c'eft ce que contenoit 
le ballot qui eft rayé fur le catalogue. 
Les livres dépareillés Tont été dans 
les fréquens déménagemens que j'ai 
été forcé de faire ; ainiî je n'ai pas 
de quoi les compléter. Ces livres font 
de nulle valeur , & je n'en vois aucua 
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tetre ufage à faire que de les jettor 
dans la rivière, ne pouvant les anéaffl 
tàx d'un a<fte <k ma volonté. 

Vos lettres , Moniteur , & tout ce 
que je vois de vous m'infpirent non» 
feulement la plus grande eflime , mai» 
«ne confiance qui m'attire , & me 
donne un vrai regret de ne pas vou» 
eonnokre perfonnellement. Je fen» 
que cette connoiflance m'eût été frè8« 
«grëable dans tous les tems , & très* 
confolante dans mes malheurs. Je vous^ 
falue , Moniteur , très - humblement 
Se de tout mon cœur* 

LETTRE 



j 



A V MÊME, 
A 'Woeten le iSr Mars 1767, 



'ESFERE, Monfieur , que cette 
lettre, defiinée à vous offrir mes fou* 
haits de bon voyage vous trouvera en* 
core i Londres. Ils font bien vifs & 
bien vrais pour votre heureufe route ^ 
agréable féjour, & retour en bonne 
unté» Témoignez , je vous prie » dm^ 
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lepays où vous allez , à tous ceux qui 
jjfaiment que mon cœur n'eu pas en 
reile avec eux, puifqu'avoir de vrais 
amis & les aimer e(t le feul plaifir au* 
quel il foit encore fenfible. Je n'ai 
aucune nouvelle de rélargîfTementdu 
pauvre Guy. Je vous ferai très-obligé 
û vous voulez bien m'en donner, avec 
celle de votre heureufe arrivée. Voici 
une ' correction omife à la fin de Fer- 
rata que je lui ai envoyé. Ayez la bon* 
té de la lui remettre. 

Je recois , Monfieur , comme je le 
dois , la grâce dont il plaît au Roi de 
m'honorer , & à laquelle j'avois fr peu 
lieu.de m'attendre (a). J'aime à y voir 
de la part de M. le général Conway 
des marques d'une bienveillance que 
je Arijifis bien plus que je n'ofoîs VcC- 
pérerT L'effet des faveurs du Prince 
n'eft gueres en Angleterre de capter à 
ceux qui les re<joivent , celles du pu- 
blic. Si celle-ci faifoit pourtant cet 
effet , j'en ferois d'autant plus comblé 
qpe c'efl encore un bonheur auquel je 
djois peu m'attendre ; car on pardon, 
ne quelquefois les offenfes qu'on a re- 



(a) Voyez fur cet article la lettre du as. 
Mars i7$7 adreifée à M. O. 
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(;ues, mais jamais celles qu'on a faU 
les , & il n'y a point de haine plus ir- 
réconciliable que celle des gens qui 
ont tort avec nous. 

Si vous payez trop cher mes livres ; 
Monfieur , je mets le trop fur votre 
confcience , car pour moi je n'en peux 
mais. Il y en a encore ici quelques-uns 
qui reviennent à la mafle ; entr'^utres 
l'excellente Hijloriafiorentina de Ma* 
çhiavei , fes difcours fur .Tite - Live , 
& le traité de Legibus romanis dç Si- 
gonius. Je prierai M. Davenport de 
TOUS les faire pafler. La rente (0) que 
vous me propofez , trop forte pour le 
capital, ne meparoitpas acceptable, 
inême à mon âge. Cependant la con-> 
dition d'être éteinte à la mort du pre-» 
tnitt mourant des deux la rend moins 
^ifproportionnée , & il vous le préfé* 
rez ainPi , j'y confens , car tput eR ab« 
folument ég^l pour moi. 

Je fonge , Monfieur , à me rappro- 
cher de Londres , puifque la néceflfité 
l'ordonne , car j'y ai une répugnance 
textrême que }a nouvelle de la penOoa 
augmente encore. Mais quoique çom« 



mmm 



( y ) C«Ue de 0» livres Stesliiiff« 
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:blé des attentions généreufes de M. 
Davenport , je ne puis reder plus long- 
tems dans fa maifon^ où même mon 
iejour lui e(l très à charge, & je ne 
«irois pas , qu'ignorant la langue , il me 
foit poiTible d'établir mon ménage à la 
campagne , & d*y vivre fur un autre 
pied que celui ou je fuis ici. Or , j'ai- 
jnerois autant me mettre à la merci de 
tous les diables de l'enfer qu'à celle 
âes domeftiques Anglois. Ainfi moa 
|)artî eft pris ; (i après quelques recher- 
ches que je veux faire encore dans ces 
provipces , je ne trouve pas ce qu'il 
me faut , j'irai à Londres ou aux envi- 
ions me mettre en penfîon comme 
l'étois , ou bien prendre mon petit 
ménage à l'aide d'un petit domeftique 
S'ranqois ou SuifTe , fille ou garçon , 
qui parle Anglois & qui puifle faire mes 
-emplettes. L'augmentation de mes 
moyens me permet de former ce projet, 
le feul qui puifTe m'afTurer le repos & 
l'indépendance^ fans lefquels il n'eft 
point de bonheur pour moi. 

Vous me par bz , Monfieur , de AL 
f réderic Duteos votre ami & probable, 
'ment votre parent. Avec mon ëtoui^ 
4erie ordinaire , fans fonger à la diver- 
gé des D^ms de baptême , je vous ai 
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pris tous deux pour la même perfonne , 
& puifque vous êtes amis je ne me fuis 
pas beaucoup trompé. Si j'aifonadrefle. 
& qu'il ait pour moi la même bonté 
que vous , j'aurai pour lui la même 
confiance , & j'en uferai dans Toc* 
caGon. 

Derechef, Monfieur , recevez mei 
vœux pour votre heureux voyage , 8; 
mçs très-huinbles falutations. 



4^: 
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26 Oftobre 1767* 



UlSCLUE Monfieur Dutens juge 
plus comuTode que la petite rente qu'il 
a projpoiee pour prix :des. livres de J. J.\ 
Roùffeau , foit payée à Londres , 
même pour cette ^nnéie où cependant 
l'un & l'autre font en ce pays , foit. Il 

Îr aura toutefois , fur la formule de l^ 
ettré de change qu'il lui a envoyée « 
un petit retranchement à faire fur 
lequel il feroit à propos que M. Fréderie 
Dutens fut prévenu. C'eft celui du Heu 

de IfidatCj car.q^Ql^u/s Rottfle^u f^çbo 
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très-bien que fa demeure eft connue 
de tout le monde , il lui convient ce* 
pendant de ne point autorifer de fon 
fait cette connoifTance. Si cette fup- 
prefGon pouvoit faire difficulté , Mon* 
fieur Dutens ferôit prié de chercher 
le moyen de la lever , ou de revenir 
au payement du capital ^ faute de 
pouvoir établir commodément celui 
de la rente. 

J. J. Rouffeau a laifle entre je« 
mains de M. Davenport un fupplémcnt 
de livres à la dirpoTition de M. Dutens , 
pour é^e réunis à la maiTe. 



LETTRE 

A V M È M E^ 

A Paris le 8 Novembre 1770; 

{Pofi tenebras lux.) 

J E.fuis aufli touché , Monfieur , de 
vos 4bins obligeans que furpris do 
fingulier procédé de M. le colonel 
Roguin. Comme il m'avoit mis plu« 
fieurs fois fur le chapitre de la penfion 
dont m'honora- lo roi d'Angleterre > ié 

lui 
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IxA racontai hiftoriquem«nt les raîfans 
qui iii!ayoient fait renoncer à cette 
penfion. 11 me parut difpofë à agît 
pour faire -cefler ces raifons ; je {i^'y 
oppofai ; il infifla ^ je le reFufai plus 
^îem%nt , & je lui déclarai que , a'il 
fàifoit là-defitts la mc&nAxe démarche^ 
foit en mon nom ^ foit au fien ^ il poit^ 
voit être fôr d'^étre défavoué , cooime 
le fera toujours quiconque yotidra £e 
mêler d'une affaire fur laquelle^ j'ai 
depuis long-tems pria mon parti. Soyez 
perfuadé , Monfieur , qu'il a pris foii,9 
fon bonnet la prière qu'il vous a faite 
d'engager le comte de Rochford à me 
faire réponfe , de même que celle de 
prendre des mefures pour le payement 
de la peniion. Je me foucie fort peu ^ 
je vous affure , que le comte de 
Kochford me réponde eu non , & 
quant à la penfion , j'y ai renoncé , je 
vous protefte , avec autant d'indiffé- 
rence que je Tavois acceptée avec 
reconnoiffance. Je trouve très-bizarre 
qu'on s'inquiète fi fort de maTituation 
dont je ne me plains point , & que je 
trouverois très-heureufe , fi Ton ne fe 
mêloit pas plus de mes affaires , ^ que 
je ne. me mêle de celles d'autruû Je 
luis , Monfieur, très-fenfible aux foins 
SuppL de la Colkc. Tome III. I. 
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que vQus voulez bien prendre en mt 
faveur , & à la bienveillance dont ils 
font le gage , & je m'en prévaudroti 
avec confiance en toute autre occafion , 
inais dans eellç^ci je ne puis les 
accepter ; je vous prie de ne vous en 
donner aucuns pour cette af&ire , & 
'de faire en forte que ce que vous avez 
'déjà (ait , foit comme non fivenn. 
Agréez , je vous fupplie , mes aâions 
de grâces , & foyez perfaadé , Mon^ 
fieur , de toute ma reconm>i(rançe & 
dç tout mon attachement. 




LETTRES 

A MONSIEUR D..... B..:.? 

Swr la Réfutation du Livre de 

L'ESPRIT D'HELVETIUS * 

Par J. J. ROUSSEAU, 

Suivies de deux Lettres dHeloétius 
fur le même fujet, 

LETTRE PREMIERE. 



V. 



OtîS deGrez favoîr , Monfieur ," 
fi je fuis encore pofTefTeur'de Texem. 
plaire de tEfprit d'Helvétius , qui 
avt)it appartenu à J. J. RouJJeau , & 
fi les notes que ce dernier avoit faites 
fur cet ouvrage , à deiTeîn de le réfu- 
ter, font auffi importantes qu'on vous 
les a repréfentées î La mort de J. J. 
Roufleau me laiflant libre de faire de 
ces notes Tufage que je Jugerai à pro« 
pos, je n'héQte point à iatisfaire votre 
emprelTement à cet égard. . 

1% 
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Il y a douze ans que j'achetai à 
Londres les livres de. J, J. Rou fléau , 
au nombre d'environ mille volumes. 
tJn exemplaire du livre de YEfprit^ 
avec des rem^ques à la marge de la 
propre main de Roufleau , lequel fe 
trou voit parmi ces livres , me déter- 
ifiina principalement à en faire l'acqui* 
fitioia, & RouJJem Qonknth à me les 
céder, ÏQon^ïzxonQiVit pendant fa vie 
je ne publi^rois point les notes quç je 
pourrois trouver fur les livres qu'il me 
vendoit, & qoe, lui vivant, Texem- 
plaite du livre àz iSJprit ne fortiroil 
point de mes mains. Il paroît qu'il 
avoit entrepris de réfuter cet ouvrage 
de M. Heîvétius , mais qu'il avoît 
abandonné cette idée dès qu'il l'avoit 
vu per(eç,uté. IVL Heîvétius axant appris 
que j'étois en poffeflioh de cet exem* 
plaire , me fit propofer par Ifs célèbre 
Al Hume & quelqi^es autrçs amis , de 
le lui envoyer ; j'étois lié par ma pro- 
mefle , je le repréfen,t^* à M. H^lvétius ; 
il approuva ma déUcatefle., & fe ré- 
duifit à me prier d^ lui extraire quel* 
qi^es-u.nes des remarques qui portoient 
le plus coup contre fes principes , & 
de les lui communiquer ; ce que je 
fis. U fut tellement alarmé du dangei 
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que couroit un édifice qp'il avoit prî^ 
tant de plaifir à élever , qu'il me répon- 
.dît tur le champ , afin d'efFacer lek 
împrefTions qu'il ne doutôit pas qu6 
ces notes n^euffent fait fur mon efprit» 
Il m'annonqoit une aulre lettre par \t 
Courier fuivant, mais la mort Tenleva; 
kuit bu dix jours après fa féconde 
lettre. 

: • Les remarques dont il s'agît font ttt 
^etit nôHibre , mais fuf&fantes pour 
détruire les principes fur lefquels M. 
Helvétius établît un fyflêiçe que j'ai 
toujours regarde comme pernicieux à 
la fociété. Elles décèlent cette pénétra* 
lion profonde , ce coup -d'œil vif 6t 
lumineux , ù propres à leur aùteut. 
Vous en jugerez , Monfieur , par Tex* 
pofé que je vais vous en mettre foUà 
les yeux. 

Le grand but de M. Helvétius , danâ 
fon ouvrage ^ eft de réduire toutes léé 
facultés de Phomihe à une éxidènce 
purement matérielle. 11 débuté 'pa^ 
avancer ^^ que nous avons en nous dèu^, 
" facultés , ou , s'il Tofe dire , deux 
^jpuiffances pajives s la fenfibilité 
„ phyfique & la mémoire ; & il définît 
,î la mémoire une fenfation continuée 
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,, mais afFoiblie ,, (a), A quoi Rout 
feau répond : " // mejémbk qu'il faà* 
droit diftingnar tes imprejjions pure- 
ment organiques Èf locales , des im^ 
prejpons qui affeHent tout V individu ^ 
les premières ne font que de Jtmples 
fenfations i les autres font desfenti- 
mens. Et un peu plus bas il ajoute: 
770/7 pas ; " ,/fl mémoire eji la faculté 
de fe rappeller lafenfation , mais ^ 
fenfation , même affbiblie, ne dure pas 
continuellenlknt „. 

* ' Za mémoire , eontirrue H^lvëtîus , 
^, ne peut être qu'un des organes de 
;, la -Tenfibilité phyfique : le principe 
,, qui fent en nous doit être nécefTaîre- 
„ ment le principe qui fe reflouvient; 
„ puifque fe reffouvenir , comme je 
„ vais le prouver , n*eft proprement 
,; quefcntir „. Je ne Jais pas encore^, 
dit Rouffeau , comme il va prouver 
cela , mais je^fais bien quefentirTob* 
jet ptcfmt , ^ fentir tobjet aident 
font deux opérations dont la différence 
mérite bien d'être examinée, 

** Lorfque par une fuite de mes idées, 

3, ajoute 'l'Auteur , ou par Pébranle- 

„ ment que certains fons caufent dan€ 

I ■ 

(4) De rEfprit, Paru, irçg, 4to. ç. j. 
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„ Torgane de mon oreille , Je me rap*. 
,^ pelle rimage d'un chêne ; alors mes 
,, organes intérieurs doivent néceifai- 
„ rement fe trouver à-peu-près dans la. 
^, Tituation où ils étoient à la vue de 
„ ce chêne ; or cette fituatîon des or« 
^, ganes doit inconteftablement pro« 
,, duiie une fenfation : II eft donc évi« 
,^ dent que fe relTou venir c*eft fentir ,^\ 
Oui , dit Roufleau , vos organes in^ 
térieurs fe trouvent à la vérité dans 
kl même Jîtuation où ils étoient à la 
vue du chêne , mais par Peffet dune 
opération tris <» dijférente. Et quant à 
ce que vous dites que cette fituation 
doit produire une fenfation : qii^apm 
peBez j^us fenjbtion ? dit-il ? jff une 
Jinfation eft FimpreJJion tranfmifepdr 
l'organe extérieur à l'organe intérieur^ 
tafttuation de Forgane intérieur a beau 
être Jiippqfée la même , celle de For* 
gane extérieur manmant , ce défaut 
Jiul fuffit pour aijtinguer le fouve^ 
nir de la fenfation, H ailleurs , il 
n^efl pas vrai que lafttuation de For-» 
gane intérieur foit la même dans la 
mémoire ^ dans la fenfation ,• autre* 
ment il fer oit impqffible de diflinguer 
lefouvenir de la fenfation d'avec ta 
Jinfation. AuJJi Fauteur fe fauve^p^il 

I 4 
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par un A-FBU.PR]k&; mais unejttaa'^ 
tion d^ organes , qui riejl qu'à peu^pris 
la même ne doit pas produire exaffe^ 
ment le même effet. 

ï\ efi donc, évident , dit HeUétius , 
que *^ fe reflbuvennr foit fentir „. It 
y a cette différence ^ répond Rouffeau , 
que la mémoire produit unejenfiuion 
fimblabie èf non pas lejèntiment , & 
cette autre différence encort , que la 
uiufi tt'çji pas la même. 

L'Auteur ayant pofé fon principe ft 
croit, en droit de conclure ainfi : ^^ je 
y, dis encore que c'eib dans la capaciti 
ff que Aouft avons d^ppercevoir lesreCi 
^ femb lances ou les différences , iei 
^» convenances qu les dcTconvecances 
^ qu.*pnt entr'eux les objets divers^ 
^ que conOftent toutes les opération» 
^,^ de Tefprit. Or cette capacité n'eft que 
^ la fenfibilité phyftque même: tout fe 
3, réduit donc à fentir. „ Voici qui efi 
plaifant , s*écrie fon adverfaire ! après 
avoir légèrement affirmé qu-appercem^ 
Tjoir. 6f cçmparerfont la mime chq/if 
V auteur conclut en grandappareil que 
Juger c'ej} fentir, La conclufion me pa^ . 
roit claire ; mais c'eji de t antécédent 
qiiil s'agit. 

Je viens à Tobjeâion la plus forte de 
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toutes celles que renferment les"^ riQtes 
du citoyen de Genève ^ & qui alariiiî^ 
le plus M. Helvctîus , lorrque je la lui 
communiquai. L*Auteur répète fa con- 
clufion d'une autre manière (6) & dît: 
** La concîufion de ce que je viens de 
dire, c'efl que > fi tous les mots des 
diverfes langues né défignent jamais 
que des ôlpiets , bu les rapports de 
,, ces objets avec nous & entr'eux, 
j^ tout refprît par conféquent confiftc 
„ à comparer h. nos fenfations & nos 
3^ idées ; c*e(l-à-dîre, à voir les reflem- 
„ blances & les dîfFcrences , les con- 
y, venances & les difconvenances qu'el- 
^, les ont entr' elles. Or , comme le jli- 
y, gement n'cft que cette appercevânce 
^, elle-même, ou du moins que le pro- 
„ nonce de c^tte appercevance , il s'en-i 
,^, fuît que toutes les opérations de Tef. 
„ prit fe réduifent à juger,,. RoufleauÈ 
cppofe à cette coiiclufion une diftinc- 
tîon fi lumineufe qu'elle fuffit pour 
éclatrcîr entièrement cette queftion , & 
dîffiper les. ténèbres dont la faufle phî- 
îofophie dierdie à envelopper \cè jeu-' 
fies efpHtsî AppeUcevoir le$^ 
O B i ET ç, ditil , c'est sent 1 r;' 

*■ '^ ' •'•' ■ ■ii np i ' !■ II. ' !■ ' •• I ■■ liai! 

<*) Page 9. 

If 
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AFPERCEVOIR LES RAPPÔHTS ^ 

c'est JUOER. Ce peu de mots o'a 1 
pas befoin de commentaire , ils fervî- ■ 
ront à jamais de bouclier contre toutes • 
les entreprifes des matérîatiftes pour 
«néantir dans l'homme ta. Cubftance fpî- 
rituelle. Ils établiffent clairement , non 
4eiixpuiffançe^pajpvei\ comme îe dît 
Itt. Helvétius au cammeaccment de ton 
ouvrage ; mais une fubft^nce paffiye 
qui reqoit les impreffions , & une puiC 
fance aôîvé qui examine ces impreu 
fions y voit leurs rapports , les combî- 
»e , & Juge. Appercevoir les objttr^ 
c'cftfentir ; apperccvoir les rapports y 

; J'aurois à me reprocher un manque 
à'équjlé entre les deux antagoniHes 
qije je fais entrer en lice ,. fi je ne pu- 
Blioîs la réponfe que M. Helvétius me 
£t lorfque je lui envoyai cette objec- 
tlon , accompagnée de deux ou trois 
^utres V on verra (c.) que non - feule- 
i^ent il ne bannit point de Tefprît les 
doutes queRouffeau y introduit^ mais, 
qu'il appréjiçnde lui- même, kjîçu d'ef- 
fet de (a lettre, >, puifqu^ en, annonce 

(c) 'froycï U lettre de jW. Helvétius ] K?. tû 
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une autre fur le même fujet ,. qu'il eût 
édite fans doute s'il eût vécu. Mais 
continuons à le fuivre dans les preuves 
qu'il allègue pour juftifier fa conclu» 
fion. 

-^•^ La queftion renfermée dans ce» . 

„ bornes, continue l'auteur de l'Efprit , 

N^ j'examinerai maintenant il juger n'e(t 

9, pas fentir. Quand je juge de Jagran- 

„ deur ou de la couieui: des objets 

,V qu'on me préfente , il eil évident 

„ que le jugement porté fur les difFé«> 

yi rentes impreilions que ces objets ont 

9^ faites fur mes fens n'eit proprement 

„ qu'une fenfation -, que je puis dire 

,, également , je juge ou je fens que , 

,^ de deux objets , Tun , que j'appelle 

,, toift , fait fur moi une impreiTion 

,, différente de celui que j'appelle/^/ed ; 

„ que la couleur que je nomme rouge ^ 

„ agic fur mes yeux différemment de 

^ celle que je nomme jaune s 6c j'ea 

yy conclus qu'en pareil cas juger n'eft 

,^ jamais que Jentir. i,^ Il y a ici un 

Jbphifme très^fubtil éf très4mportant 

à bien remarquer , reprend RouHeau , 

autre chofe ejt fentir une différence e/i- 

tre une toile èf . un pied , ê? ai4trc 

chofc mefuur cette différence. Dans la 

prtmiin opération Itfprit eft purement 

1 4 
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po,IFf ^ mais dans t autre il ejl aSifi. 

Celui qui a plus dejufiejfe dans tefprit^ 

pour trai]fyorter par lapenfée le pied 

Jur la toijè , & voir combien de fois 

il y eft contenu , eji celui oui en ce 

point a tejprit le^plus jujle- ^juge le 

mieux. Et quant à la conclufion ^^ qu'ea 

pareil cas juger n'eft jamaî^que fentir s^* 

Sjouflfeau foutient (\uc c" eft autre chqfei 

parce que la comparai/on du jaune 6f 

4u rouge n' eft pas kl f en/ht ion dujauM 

ne ni celle du rouge. 

^' L'auteucfe fait enruke cette objec- 
y^tian :- mais dira. t- on;, fuppofonf^ 
y^ qu'on veuille favoir fi la force eft 
M préférable à la grandeur du corps ,. 
3^ peut*on afliirer qu'alors juger foit 
^ fentir ? oui , répondrai- je : car pour 
^porter un jugement fur ce fu^et ; ma 
^ mémoire doit me tracer fucoefijve- 
^ m^nc les tableaux des (ituatlons dif* 
y, fërentes où je pt/is me trouver le plu» 
^ communément dans lé cours^ de ma 
^ vie ,v Comment y réplique à cela- 
S.ouiTeau , la comparaifànftttceffit^ de 
mille idccs eft auffi unjentimer^ % Unt 
faut pas dijfiuter. des mots^ mais taw- 
teurfefaii là un étrange diSiomneir^i 

11 fe trouve quelques autres notes à 
te otopttre premier de ro9?iago de. 



f Bti^rît , ddns kfqueltes RouflTeaa ac- 
«ufe Ton autçur de raifoRnemens TophiC 
tiques. Enfin Helvécîus finît ainfî :. 
•* Mais , dira-ton , comment jufqu'à 
^ ce jour a-t-on Tuppcfé en nous une 
y^ facuhé de juger dilUnéte de la fàcul- 
^ té de fentÎT ? L'on ne dort cette fup* 
„ pofttîon , répondrai- je , qu'àrîmpo& 
„ fibilité où Fon s'eft cru jufqu'à pré^ 
y, fent d'expliquer d'aucune autre ma>i 
y, niere certaines erreurs de J'efprit. ,v 
Point du tout , reprend Rouffeau. C'ejl 
qu'il tfl très 'Jimpk de fitppofer que- 
deux opérations (fefpcces différentes fa 
Jbnt par deux différentes facultés. 

Voici, Monfieur , rexpofé de la ré- 
futation des principes d'Helvétius con» 
tenus dairs le premier chapitre de fon 
livre. RouflTeau avoir fait de ces notes 
le caneva^d'un ourrage qu'il avoit de& 
&in de mettre au jour v vous fenteis 
qu'il n'étoit pas aifé de donner de Ift 
Ëdifon à des^ notes jettées au hafard fur 
Jâ marge d*un livre , j'ai cherché âf 
Tousies préfenterdela manière la plur 
&iivi€ , Si je me flatté que vous înipu*; 
ferez ao fejetce qu'il peut y avoir de 
déficétuean dans la méthode- que far 
adoptée , pour vous mettre au £itt: et 
et çiue voffi defriez favoii; ' ^ 
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,^ prcmcnt que Jè/?fir ,^ Vous rtavtx 
tien prouvé fur ce point ^répotxà Rout 
feau ; Jinon que vous ajoutez au fins 
eu mot Senti K ^lefens que nous don* 
fions au mof Juger ; vous rdunijjc^ 
fous un mot commun deux facultés 
éffentiellemcnt différentes. Et fur ee 
^ue Helvédus dit encore ; que " TeC 
^ prie peut êt.re confidéré comme la 
„ faculté produdlrîce de nos penfées , 
„ & n'eft en ce fens que fenfibilicé 5C 
,4 méi^oîre „► Rou fléau met en note ^ 
Sinjibilité , Mémoire , Jugement. 
Ces deux notés apppartîennent encore 
i^x fujet de ma première lettre , celles 
qui fujvent font différentes. 

- Dans fon fécond difcours , M. Hel- 
>rétlus avance : ** que nous ne co*? ce- 
^ rons que des idées analogues aux 
,^' nôtres , que ndus n'^voTis dejhme 
j^fcntie que pour cette cfpcce d'idées, 
„ & de-làr cette haute opinion que cha- 
jy cun eft , pour aînfi dire, fofcé d'a- 
,^ voir de ftri-raéme; & qu'îi appelle 1» 
i^^néccflité où nous (boihies dé nous ef. 
jy tîmcr prcFerablerttènt aux autres (&). 
,S Maw , ^Jdutfe-til , (c). on me dira 
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^ qne Ton voit quelques gttïs reçoit» 
„ noitre dans les autres plus d'efprit 
^, qu'en eux. Oui, répondrai.je , on 
^^ voit des hommes en aire Taveu ^ 
yj & cet aveu eft d'une belle ame : ce* 
^, pendant ils n*oht pour celui qu'ils 
y, avouent leur funérieur qu'une eJHm 
,, mejiir parole ; us ne font que don- 
5, ner à l'opinion publique la préfé-, 
^ rence fur la leur , & convenir quep 
), ces perfonnes font plus eftimées ^ 
,, fans être intérieurement convaincus 
^9 qu'elles foient plus edimabies „• 
Cela fCeJi pas vrai ^ reprend bruf- 
%uement Roufleau , foi long^temsr 
médité fur unfujeti î^ fen ai tiré 
quelques vues avec toute tat{ention 
que jétois capable du mettre, Jr 
communique ce même jujet à un au* 
ire homme ^ & durant notre entrer 
tien je vois fortir du cerveau de cet 
homme des foules d'idées neuves ^ de 
grandes vues Jur ce même fujct qui 
m'en avoit fourni Jt peu. Je nefuispas^ 
affezjiupide pour nepasfentir lavan^ 
tage de f es vues 6f defes idées fur 
ks miennes s Je fuis donc forcé defertm 
tir intérieurement que cet homme a 
plus d efprit . que moi , ësf de lui ac* 
corder dans mon cœur une e/iimefea^ 
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tie , jlipéricure à celk que fai pour 
moL Tel fut le jugement que Philippe 
fécond porta de Vefprit d'Alonzo Pe* 
rez , 6? qui fit que celui-ci s'ejlima 
perdu. 

Helvétîus veut appuyer fon fentî- 
ment d'un exemple & dît : f ^) **Eq 
j, poéfie Fontenelle feroit fans peine 
,^ convenu de la fupériorité du génie 
i^ de Corneille fur le fien , mais ii ne 
,)Tauroit pas fentie. Je fuppofe pouf 
,) s'en convaincre , qu*on eût prié to 
1^, même Fontenelle de donner , en fait 
„ de poéGe , l'idée qu'il s'étoit Formée 
9, de la perfeiftion ; il eil certain qu'il 
5, n'auroit en ce genre propofé d'au* 
,) très tegles fines que celles qu'il avolt 
,) lui-même aufTi bien obféryées que 
,, Corneille „. Mais RoufTeaù objcâe 
à cela : // ne fagit pas de règles , il 
s'agit du génie qui trouve les grandes 
images Ssf les grands fentimens. Foru 
tenelle auroitpufe croire meilleur Ju^ 
ge de tout cela que Corneille^ mais 
non pas aujp bon inventeur ,• il étoit 
fait pourfentir le génie de Corneille 
& non pour régaler. Si Fauteur ne 
croit pas qu'un homme puijfe fentir 

id) P. 69 AOte. 



7afiipénori(je dun autre dansfonpro* 
pre genre ^ qffiircment il fe trompe 
beaucoup ; moi-même je Jens la Jieri" 
ne , quoique je ne fois pas defonfen^ 
timent. Je Jens qu'il Je trompe en 
homme qui a plus defprit que moi, H 
a. plus de vues ^ &ptus îumineufcs^ 
mais les miennes font plus faines. l'^nem 
ion Itemportoit fur moi à tous égardSy 
cela ejl certain, A ce fujet Helvétius 
ayant iaiffë échapper rexpreffionJiiJu 
„ poids importun de Teftime , „ Rouf. 
îeau le relevé en s'écriant : îe poids 
importun de tejtime \ eh Dieu ! rien. 
Tieftjtdoux que FeJiime^. même pour 
ceux qu'on croitfupérieùrs à foi, 
** Ce n'eft peut-être qu'en vivant 
loin des fociétés , dit Hcivétfus (e) y 
qu'on peut fe défendre des itlufions 
qui les féduirent* Il eft du moins 
ccTrtain que , dans ces mêmes fo- 
ciétés , on ne peut confever une 
^ irertu toujours forte & pure , fans 
^y avoir habituellement préfent à TeC- 
j^prit le principe de futilité publi- 
„ que ; fans avoir une connoiffance^ 
profonde des véritables intérêts de ce 
public , & par conféquent de la mo* 
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„ raie & de la politique ,^ A ce*Bngt- 
te , répond Rouffeau , i7 n'y a dt 
véritable probité qut chez les jAi- 
hjophcs. Jia foi, ils font bien de 
s'en faire compliment les uns mai 
4mtres. 

" ConréqueDimcnt au principe qut 
i, venoit d'avancer rautenr , (f) il dit 
„ que Fontenelle défininbit te men* 
„ fonge ; taire une térité qtion doit, 
„ Un boiDDie fort du lit d'un fêctimet 
„' il en rencontre le mari : Ù'où ve* 
„ aex-voas, lui dit celui ci. Que lui 
„ rependre? lu! doit-on alors la yé- 
M rilé? non^ dit Fontenelle, parce 
j, gu'alcrs la vérité nVjî utile a per^ 
^,Jbnne „. Plaifant exemple ! s'écrie 
Rouffeau, cornme Ji celui qui ne Ji 
fait pas un fcrupule de coucher avec 
la femme (Tautrui s'enfaifoit un dt 
dire un menfonge! Il Je peut qu'un 
adultère foit obligé de mentir ; moi» 
thomme de bien ne veut être ni men- 
teur , ni adultère. 

Dans le chapitre (^) où l'auteur 
avance que dans tes jugeniens le pu- 
blic ne prend confeil que de fon inié* 
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rêt, il apporte plufieurs exemples ,i 
Tappui de fon fentiment , qui ne font 
poiot admis par fon cenfeur. Lorfqu'il 
dit : ^^ qu'un poëce dramatique fafle une 
„ bonne tragédie fur un plan déjà con-* 
jy nu , c'eft , dit-on , un plagiaire mé* 
„ prifable; mais qu'un général fe fer^ 
,3 ve dans une campagne de l'ordre de 
,^ bataille & des ftratagémes d'un au-.. 
n ^^^ général , il ne© paroît fouvcnt, 
» q*ie pl^s eftitnabler „, L'autre le re- 
Içve en, difant : vraiment , j> It crois* 
bita ! le premier je danne pour t auteur 
duue pièce nouvelle ^ k fécond ne fe 
donne pour rien ^Jbn objet eft de baU 
tre Vcnnemi. S'iljkifoit un Imre fur 
lis fx^taiUes , on ne lui- pardonneroits 
pas plus le plagiat qu'à Fauteur dra^ . 
mati^uei ^qu tfeau n'eft psi^ ' plij^ In^ 
dAlge^t env<6fs j^l. Heiv«téu«(lorfque' 
cçlui,-çi altère 1^ feitç poucaytorifeo 
fçs prinGipçfc Par çxQiîjfïi^ ,,; loifque. 
vpjuw^t.pri>tive4i que ^^ das» toius les 
jyf^cl^s & ^anstQus les payalapr.<K. 
53 biçe Q'eftque l'habitude des\a(flions 
», utile.» k fa rtatipi» , il allègue l'exem- 
„ pie des Lacédémonien» qui permet* 
,, toie&t le vol , & conclut enfùite que . 
„ le vol, nuifible à tout peuple riche ^ 
„ mais' utile à Sparte , y d.çvoit éttf 
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y, honoré ,v (.h) RoufTeau remarque: 

Jfue k vol rUctoit permis qvtaux tru 
iyif , 6f quHl n*eji dit nulle part que 
ies hommes volqffent , ce qui eft vrai. 
Et fur le même fujet Tauteor dans une 
note ayant dit : '^ qu'un jeune Lacé- 
») démom'en plutôt que d'avouer fon 
^ larcin fe laîflk fans crier dévorer le 
^ ventre par un jeune renard qu'il 
„ avoit volé & caché fous fa robe ,,. 
Son critique le reprend ainfi avec rai- 
fon : // n'eji dit nulle part que Pen- 
fane fut queftionné. Il ne s*agiffoit 
que de ne pas déceler fort vol , ^ non 
de le nier. Mais Hauteur ejl bien aife 
de mettre adroitement le merifonge 
au nombre des vertus Laeédemonicn* 
nés. 

' M, Helvétius , faîfant Tapologie do 
luxe , porté l'èfprit du paradoxe juf« 
qu'à dire que les femmes galantes ^dians 
uti Cens poHtique , font plus utiles 
à TEtat que les femmes fages. Mais 
Rouffeau répond: V une foulage des 
gens qui fouffrent y' tautre favorifc 
des gens qui veulent feririchir: En 
excitant rinduftrie des artifans du 
laxe 9 elle en augmente le nombre g en 

iA> Gh. 13. p. J9#. 
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fidfant la fortune de deux ou trois 
fille eri excite vingt à prendre un état 
oh ils rejteront mijerables. Elle mul^ 
tiplie les fujets dans les ptofejjions 
inutiles ^ les fait manquer dans les 
prqfejjîons nécejjaires. 

Dans une autre occafion M* Helvéir 
tius remarquant que ^^ Fenvie permet 
^, à chacun d'être le panégyrîfte de fa 
9, probité , & non de fon efprit ; ,^ 
Roufleau loin d'être de Ton avis dit : 
ce n^eji point cela , mais dejl qi/en 
premier lieu la probité eji indifpenfcum 
ble 6? non V efprit ,• %? qùen fécond 
lieu il dépend de nous dHêtre honnêtes 
gens , ^ non pas gens defprit.^^ 

Enfin dsins le premier chapitre du 
)me difcours , l'auteur entre dans la 
queftion de l'éducation , & de l'égali. 
té naturelle des efprits. Voici le feii« 
timent de Roufleau là^deflus, exprimé 
dans une de /es notes. Le principe 
duquel tduteur déduit dans les clia* 
pitres fuivans t égalité naturelle des 
efprits , 6? qiiil a tâché d'établir au 
commencement de cet ouvrage , efi- 
que les jugemens humains font pure* 
ment mffrfs. Ce principe a été établi 
^ dijcut/avec beaucoup de philofon . 

phie & de profQfidcur dans tEiicjf^ 
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^op^die j article Evidence. J^i^* 
T€ qud eft Hauteur de cet article f 
mais i*0 certamcment un très-grofii 
métaptiyjkicn. Jejoupçonne Cabbédt 
CandiUac ou M. de Buffon, Quoi qu'il 
enfoit , foi tâcM de combattre g? 
détablir CaSivité de nos jugemenÈ 
dans les notes que f ai écrites au conu 
mencement de ce livre , èf Jiir>tout 
dans la première partie de la prqf^ 
Jion de jbi du vicaire Savoyard, Si 
Jai raijbn » ^ (pi£ k principe de JIL 
Helvétius & de Fauteur fi^dit fait 
Juux » les raifonnentens des chapitres 
fuivans qui rien font que des confé^ 
quéJttes , tombent , y iln'ejl pas vrai 
tpnie r inégalité des ejprits foit t effet 
€k.lajiule éducation , quoiqu^eUe y 
juiijfe ir^er beaucoup. 

Yotd \ Monfieur , tout ce qne f^ 
000 digne de votre «Itendon parmi les 
notes que j'ai trouvées à la marge éa 
livre del'£Q>rit ; il y en a encore d'au* 
tics metnv importantes que vous pour- 
tn v<His*méme parcourir un jout ; je 
vous le. porterai la première fois que 
f irai à Paris, & le lalfierai même avec 
yovM^ ca ayant à préfent fait tout 
lUifageque |e defirois en faire. 

Je vous envoie auflt iiûc copie des 

Ictuei 
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lettres que 'US-. Helvécius m'écrivit à 
ce fujet , il eft jufle de lui donner le 
champ libre pour repoufTer les atta- 
ques d'un auâi puiiTant antagonifte , 
mais vous verrez qu'il n'y réuiîit pas ; 
& qu'en fe battant même il a le fenti<* 
ment de fa défaite. 

Vaus voulez aufli voir les lettres 
que je vous ai dites avoir reçu quel- 
quefois de Roufleau ; comme elles ont 
rapport à l'acquifition que je fis de Tes 
livres , & qu'elles contiennent certai- 
nes particularités ignorées de cet hom- 
me extraordinaire , je vous envoie la 
copie , avec d'autant moins de répu- 
gnance qu'elles ne dévoilent rietTde 
fecret. Elles peuvent même fervir à 
ajouter quelques traits à Ton caradle- 
re , & pour vous mettre en état de les 
mieux comprendre , j'ai ajouté . quel- 
ques notes qui éclairciflent ce qui au^ 
xoit été obfcur pour vous. 

J'ai rhoiineur d'être , 

MOKSIEURi. 

Votre très-humble 
& très - obéiflant ferviteur. * 

L DUTENS. • 

SuppL de la Cottcç. Tome 111. K 



LETTRES 

J) E 

M. HELVÉTIUS. 



«;«= 



LETTRE PREMIERE. 



V 



A Pétris ce 22 Septembre I77I« 

Monsieur, 



Ôtre parole eft uiic chore Tacrée i 
& je ne vous demande, plus rien, 
puifque vous avez promis de garder 
inviolablement l'exemplaire de M. 
Roufleau. J'auroîs été bien aîfe de voir 
les notes qu'il a mîfes fur mon ouvrage, 
mais mes defîrs à cet égard font fort 
modérés. J'eftîme fort fon éloquence 
& fort peu fa phllofophic. C'eft , dit 
mylord Bolinbroke^ du qjel que Platon 
part pour defcendre fur la terre, & 
c*eft de la terre que Démocrite part 
pour s'élever au ciel ; le vol du dernier 
eft le plus fur. M. Huine ne m'a com- 
muniqué aucune des notes dont vous 
lui aviez faif part; j'étois alors vrai- 
femblablement à mes terres : piéfentea^ 
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îui , je vous prie , mes refpeds aînfi 
qu'à M. ËliiFon. S'il y avoit cependant 
dans les notes de M. Roufleau queÛ 
qrues-unes qui vous pàruflent très-forteg 
& que vous pufQez me les adrefler, je 
vous enverrois la réponfe , fi elle 
rfexîgeoit pas trop de dîfcuffion. 
Je fuis avec un très^profondrefpeâ;. 

Monsieur, 

Vôtre très - humble 
& ttès-obéilTaiit fcrvitcur , 

H E L V i T I U 5. 
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LETTRE II. 

Jl Vore ee 26 Novsmhre I7?i^ 

Monsieur, 



Ne indifpofitîon de ma fille m*a 
retenu à la campagne quinze jours de 
plus qu'à l'ordinaire ; c'eft à mes terre» 
que f ai reçu la lettre que vous m'avez 
ftît J'honneur de m'écnre : je ferai dans 
iXiit jours à Paris ; à mon arrivée \t 
ferai tenir à M. Lutton la lettre que 
vous m'adreffez pour lui. Je vou* 

timetcie l)îen des notes que tauf 
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' m'avez envoyées. "Vous avez le taft 

' Ctir; c'eft dans la npte quatrième & 

la dernière, que fe trouvent les plus 
forces objedlions contre mes principes, 
Le plan de Touvrage de rfifprit nç 
me laifibic pas la liberté de tout dire 
fur ce fujet ; je m'attendois , lorfque 
je le donnai au public , qu'on m'atta- 
queroit fur ces deux points , & j'avois 
déjà tracé l'efquiiïc d'un ou vra|;e dont 
le plan me permettoit dç m'étendre 
fur ces deux queftions ; l'ouvrage eft 
fait , mais je ne pourrois le' Faire im« 
primer fans m*ekpbfer à de grandes 
perfécutîons. Notre parlement n'eft 
plus cdmpofé que de prêtres , & Tin- 
quifitîon eft plus ftvere ici qu'eu 
Efpaçne. Cet ouvrage où" je traité bien 
ou mal une infinité de queftions pi- 
quantes , ne peut donc paroitr^ qu'à 
ma mort. 

• Si vous veniez à Paris , Je ferois 
srayi de vous le communiquer , mais 
comment vous en donner un extrait 
dans une lettre ? C'eft fur une infinité 
d'obfervations fines que j'établis mes 
principes; la cçpie. de ces qbfervations 
feroit très-longue ; il eft vrai qu'avec 
Vn homme d'autant d çfprit que vous, 
ça peut enjambçr fur bien de$ raifon- 
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fletnéris , & qu'il fuffit de lui montrer 
de loin en loin quelques jallons, pour 
qu'il devine tous les pointa par où là 
route doit paffer. 

Examine2.donc ce que Tame eft en 
nous , après en avoir abttrait l'organe 
îphyfique de la mémoire qui fe perd 

Ïat un Coup ^ Une apoplexie , &€• 
,*ame alots fe' trouvera réduite à la' 
feule Faculté de fentir; fans mémoire,' 
il n'eft point d'cfprit dont toutes les 
opérations ferédoifent k voir la rejjem^ 
blance ou la différence \ la convenati-^ 
ce ou la difconvenance que les ' objets 
ont_ entr'eux êf avec" nous, Efprit 
luppofô ' comparaîfon "des objets Se 
point de comparaîfon fans mémoire ; 
aufli les mufes , félon les Grecs , étoîent 
les fiilles de Mnémôfi'ne ; Timbécille 
qu'on met fur te pas de fa porte n'eft 
qu'un homme privé plus ou moins de 
Torgane de la mémoire. 

Afluré par ce raifonnement & une 
infinité d'autres que lame n'ejl pas 
Te/prit , puifqu'un imbécille a une 
ame ^ on s'apper(;oit que l'ame n'efl en 
nous que la faculté de fentir : je fu; « 
prime les conféquences de ce principe , 
yous les devinez. 
Four éclaircif toutes les opérations 

K3 
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4e l'erprit , ciamiaea d'abord ce qnff 
c'eft que juger daas les objets pb>ll- 
oues : Touï venez que toijt jugement 
fuppofe compaiaifon entre deux ott 
fluTieurG objeU. Mais dans ce cas 
qu'elt-ce que comparer ? Cf/l voif 
alternativement. On met deux échan- 
tillons jaunes fouîmes yeux; je lej^ 
corupare , c'ell-à-dire , je les rc£srdr' 
aUernativement , & quand je dis quç 
l'un eft plus/oflc^ que faufre , je d>s , 
felori l'obfervation de Newton, que 
tun réfiéchit moins àe rayons tfiuit 
certaine {fpece^ c'elt-à-dire, que mon 
tU reçoit une /noindre Jtiifation , c'eft- 
i-dite, iju'ilçft plus^ncc: or je juge» 
]nent n'eil que le prononcé (^ i$ 
jênfation çpiouvéet 

A l'égard des mots de nos langucp 
qui expofent des idées , fi je VçÇe dire ', 
întelleAiiellcs , tels font les moct^ri:^^ 
grandeur, &c. <i|iine l*Di)C rêpréfeik 
latifs d'aucune fulifianee phftfqut , je 
prouve c|ue ces nio(s , ^ généralerpent 
tous ceux qHÎ ne fenf repréfentatié 
d'aucun 4? ces objets, ne vous don- 
nent aucune idée réelle, Si que D.PUS 
ne pouvons porter aucun jugement £i>t 
ces mots , fi nous ne les avons rendu] 
pb/ûques pai leur application i telle 
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^pn telle fubitonce. Qpe ces mots font 
dgns nos langues ce que font a. & 6 eh 
algèbre , auxquels il eil impoflible 
.4'attacher aucune idée réelle s'ils ne 
font mis en équations ; aufli avons^nous 
vne idée différente du mot grandeur ^ 
félon que nous l'attachons à une mou- 
che ou un éléphant. Quant i la Btculté 
.que nous avons de comparer les objefis 
jcntr'epx , il eft fiioile de prouver que 
cette faculté n'eft autre cbofe que l'iiw 
^érèt même que nous avons de les com« 
parer , lequel intérêt mis en déoom« 
'pofition peut lui-même toujours fe ré- 
duire à une fenfation phyfique. 

S'il étoit poffible que nous fbflione 
împaflibles , nous ne comparerions pa« 
flûte ^'intérêt pour comparer. 

Si d'ailleurs toutes ao^ idéçs , com- 
me le prouve Locke , nous viennent 
par les fens » c'eft que nous n'avons 
qpe des fens ; au(}i peut - on pareille- 
ment réduire toutes les idées abftraites 
& colledtives à de pures fenfations. 

Si le découfu de tpuies ots idées ne 
vous en fait naître auçu^nç , H i&udroi( 
que le hafard vous amenât à Paris , pour 
que je pu(fe vous montrer tout le déve- 
loppement de mes idées , par-tout ap* 
puyées de Buts. 

K4 
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Tout ce que je vous marque à ce 

fujet ne font que des indications obf- 

cures , & pour m'entendre » peuNétre 

&udroit.ii que vous vidiez mon livre. 

. Si par hafard ces idées vous paroiC- 

foient mériter la peine d'y rêver , je 

vous efquirferois dans une féconde les 

motifs qui me portent à pofer; que 

tous les. hommes , communément bien 

.organifés, ont tous une égale aptitude 

i penfer. 

. Je vous prie de ne communiquer cette 
lettre à perfonne (♦), elle pourroit 
donner à quelqukrn le RI de mes idées; 
& puifque Touvrage eft fait , il faut 
:que le mérite de mes idées , fi elleft 
font vraies , me refte. 

J'ai Thonneur d'être avec refpeâ j 

2U.0KSIEUR, 

Votre très-fiismble 
& très - obéifTanfi fetviteur»: 

IlELVilTIUS. 

Je vous prie d'aîTurer Meffieurs Hume 
& Eliflbri de mes refpedls. 

• w 

[ * } L'ouvrage auquel ceci a rapport eft le 
livre de VHommt , publié peu après fa mort de 
Af. Heiv9tius\ 8c cette Lettre n'a été commu» 
jUquée qa'aprèf la f nbliçiitiOA de cet ouvr»s«^ 
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L E T T R E 

PE:.J. j: ROUSSEAU. 

A SON LiJUtAIltM.DB P4RJS* 

J E vous envoie , jVtonfieur , june piec* 
inpprîpiée & publiée, à Genève ,' & qiie 
je vous prie d'imprimer & publier à Pa- 
. ris ,:poqr pie'ttre le public, en état d'en- 
tendre les deux parties , en attendante 
lies autres réponfes plus foudroyanteg 
qu'on prépare à Genève contre moi. 
. Celle-ci eft de M. de V. ... fi toutefoi» 
. je ne me trompe ; il nefaut qu'attendre 
. pour s'en éclaîrcîr ; car s''il en eft l'au- 
teur , il ne manquera pas de la recon^ 
noitre hautement, félon le devoir d'un 
hommç d'honneur & d'un bon chrétien; 
s'il ne l'eft pas , il la défavouera de 
même , & le public faura bientôt à 
. quoi s'en tenir. 

Je vous connoîs trop , Monfiëur ,' 
'pour croire que vousTouiuffieziaiprK 
mer une pièce pareille, fi.eJle vous 
v«noit d^nneautre^narn ; mais puifque 
c'eft moi. qui votis en prie , vous ne 
«.devez vous en faille a^cun fcrupule. Je 
tous falue ,&c« £.OÛSl!£Ai;^ 



tssBsassi 



SENTIMENT 

j) ES ciTO r^NS. Ci) 

jTL? RÈS les lettres de la campagne, 
font venues celles dç la montagne» 
Voici les (entimensde la vîïfe. - 

On a pitié d'un fou ; mais quand la 
démence devient ftir,eur , on le lie. la 
tolérance , qui eft une vertu j feroît 
alors un vice. 

Nous avons plaint J. J. Roufleaii , 
ci-devant Citoyen de notre vtile, tant 
qu'il s'eft borné , dans Paris , au mal- 
heureux métier d'un bouffon qui recc- 
voit des nazardes à Popéra, & qu'on 
proftituoît marchante quatre pattes fer 
le théâtre de la comédie. A la vérité , 
ces opprobres retomboient » en quel. 
que faqon , fur nous : H étoît trille, 
pour un Genevois arrivant a Paris , de 
fe voir humilié par la honte d*un çom- 
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( X ) PAuteur de cette pièce aroît û hitn 

imHé'le Oyfe dfe M. #e Vtftfes, que M. Ifea«£ 

• leau garut çfqi^e qu'elle popvoit e^e 4« W» 

"Ce ne fut ^u>u oput de quelque te&is qu'^ 
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patriote. Qpelques-uhs 4e nous Faver* 
tirent , & ne le corrigèrent pas. Nous 
avons pardonné à fes romans, dans 
léfquels la décence & la pudeur font 
au(& peu ménagées, que le bon fens. 
Notre ville n'étoit connue auparavant 
que par des mœurs pures , & par des 
ouvrages folides qui attiroienfc les étran- 
gers à notre Académie : c'eft pour la 
première fois qu'un de nos citoyens l^a 
fait connoitre par des livres qui aUr« 
ment les mœur^ , que les honnêtes 
gent méprirent & que la piété Gon« 
damne. 

Lorfqu'il mêla l'irréligion à fes ro« 

jmans , nos Magiftrats furent indifpea. 
f^blement obligés d'imiter ceux dé f a-* 

.ris 8f. de Berne (z)^ donc les u es le 
décrétèrent, & les autres le cha{reret^.t. 
l\iais le Confeil de Genetfe , écoutant 
encore fa compaffion dans fa juftice , 
lailToit une porte ouverte au repentir 

• d'un coupable égaré , qui pçuvoit re- 
venir dans ÙL patrie &. y mériter fa 
grâce. 
Aujourd'hui la pattcnce n'^fl-elle p|3 

' l^ffée , quand il oCe publier oin nou« 
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<:^) Jç ne fus ch^ift ' Ah 'Canton d^'tett» 
•y'ua *mieis '^^ U détiret ^ .Ceo^ve. 
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¥eau libeile-, dans lequel il outrage 
avec fureur la religion chrétienne , Il 
réformatîon qu'il profèfTe , tous les 
Minifircff du faint Evangile , & tout 
les Corps de l'Etat ? La démence ne 
peut plus fervir d'excufe , quand elle 
iait commettre des crimes. 

Il auroit beau dire à préfept: re- 
connoilTez ma maladie du cerveau à 
mes inconféquences & à mes contra^ 
4iétions : il n'en demeurera pas moins 
Trai que cette folie Ta pouSe jufqu'à 
infulter à Jérus-Chrift \ jufqu'à imprù 
mer que t Evangile eli un livre fcajÊ- 
dalciix , ( page 40 de la petite édî^ 
tîon. ) téméraire \, impie , dbnt la me^ 
raie eji d apprendre aux enfims à re* 
nier leurs mères , > leio'S frères , %f c 
Je ne répéterai pas lès autres paroles : 
elles foat frémir. Il croit en déguifèr 
rhorreuî! en les mettant dans la boa* 
che d'un contradidteur ; mais il ne 
répond point à ce contradiâeor ima» 

^ ginaire. ll\n'y en a jamais eo d'aflez 
abandonné pour faire ces infîmes ob. 
jeâibns ^' & pour tordre fi mécham. 

. ment le iens naturel & divin des pa- 
raboles, de noue Sauveur. Figuronu 
npus^x ajoute- 1- il , une ame ii^ernale, 
mnaMiuU (Uti/i rSvangik* Ëh ! q,«l 
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Pa jamais ainfi anatvfé ? Où eft cette 
ame infernale ( ) ) • ^^ Métrie , dans 
fon homme machine y dit q^i'ii a con^ 
nu un dangereux athée-, dont il rap^ 
parte les raifonnemens fans les réfu<- 
ter : on voit a(Tez qui étoit cet athée ; 
il n'eft pas permis aflurément d'étaler 
de tels poifon» fans préfenter Tantidote. 

11 eft vrai que Roafleau , dans cet 
endroit même, fe compare à Jéius*- 
Chrift avec la même humilité qu'il » 
dit que nous devions lui dreiTer une 
ftatue. On fait que cette comparaifon 
eft un des accès de là folie. Mais une 
folie qui blafphême à ce point, peut- 
elle avoir d'autre médecin que la mè« 
me main qui a fait juftice de fes an- 
tres fcandales î 

S*il a cru préparer , dans fon ftyte 
obfcur, une excufe à fes blafphêmes>, 
en les attribuant à un délateur imagî- 
naire , il n'en peut avoir aucune pour 
là manière dont ii parle des miracles 
de notre Sauveur. Il dit nettement., 
fous fqn propre nom : (Page çg. ) H 

" (S) Il paroît qwe Pauteur de cette pîece 
pourroit mieux répondre que perfonnc.à ^ 

Sueftion» Je prie le lefteur de ne pas manquer 
e confiiîter, dans rcnaroit q^ji'il cite, ce qui* 
fséccds ft^ c« Vii fuit. .' «, 
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y a d^s miracles , dans t Evangile i 
qiîHL rHeJi pas pqffible de prendre au 
med de . fe lettre fans renoncer au 
ion fens s il tourne en ridicule tous 
les prodiges que^Jéfus daigna opérer 
|>our éublir la religion. 
. ^ Nous avouons encore ici la démen- 
ice qu'il a de fe dire chrétien quand il 
fape le premier fondement du chrit 
danifme ; mais cette folie ne le rend 
ique plus criminel. Etre chrétien j & 
vouloir détruire le chriftianifmé^ n'eft 
pas feulement d'un blafphémateur , 
suais d*un traître. 

Après avoir infultc Jéfus-Chrîft , il 
4E)'eft pas furprenant qu'il outrage les 
Idiniilres de fon faint Evangile. 

Il traite une de leurs profefiions de 
foi, ô! Amphigouri* ( page çj. ) Ter- 
me bas & de jargon , qui fignifie dé- 
•jraifon. Il compare leur déclaration 
AUX plaidoyers de Rabelais; ils ne fa- 
vent , dit.il , ni ce qu'ils croyent , ni 
.ce qu'ils veulent , ni ce qu'ils difent. 

On ne fait ^ dit-il ailleurs, (page 
44. ) ni ce qi/ià croisent , ni ce qu*ils 
ne croyent pas ^ ni ce qu^ils fçntfem" 
Hant de croire. 

Le voilà donc qui les acpufe de ta 
plus noire hypocrliie» fans la moiBdrj? 
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preuve , fans le moindre prétexte. 
Cefï aînfi qu'il traite ceux qui lui ont 
pardonné fa première apoftafie , êc , 
qui n'ont pas eu la moindre part à la 
punition de la féconde , quand fes 
blafphémes répandus dans un mauvais 
roman , ont été livrés au bourreau. 
Y a-t-il un feul citoyen parmi nous, 
qui , en pefant de fang - froid cette 
conduite , ne foit indigné contre le 
calomniateur f 

Eftii permis à un bomme né dans 

notre ville d'oifenfer à ce point nos 

Fadeurs , dont la plupart font nos 

parens & nos amis , 6c qui font quel* 

quefois nos confolateurs ? Confidérons 

qui les traite ainfi ; eft-ce un favant 

qui difpute contre des favans ? Non t 

c'eft l'auteur d'un opéra , & de deux 

comédies fîfflées. Eft-ce un homme de 

bien , qui ^ trompé par un faux zèle , 

fÎEiit des reproches indifcrets à des 

hommes vertueux 1 Nous ^vouops 

avec douleur , & en rougiifant , que 

c'eft un homme, qui porte encore les 

marques funeftes* de fes débauches ; & 

qui , déguifé en faUimbanque , traîne 

ayçp lui 4^ village en village , & de 

montagne en montagne, la malheu* 

' ireufb dont il fit moi^fif |a mf9 a & 



dlont il a expofé les enfans su la ports 
d'un hôpital , en rejettant les Coîns 
qu'une perfonne charitable vouloit 
avoir d'eux, & en abjurant tous. le» 
fentimens de la nature , comme il 
dépouille ceux de Thonneur & de la 
religion (4}- 

(4) Je veux faire avec fimplieité la déclaia« 
tion que lemble exiger de moi cet article. Ja- 
mais aucune maladie de celles dont parle ki 
l'auteui; , ni petite , ni grande , n*a fouillé 
mon corps. Celle dont ie fuis affligé , n'y a 
pas le moindre rapport: elle eil née avec moi» 
comme le favent les perfonnes encore vivantes 
qui ont pris foin de mon enfance. Cette maladie 
eft connue de MelTreurs Malouin , Morand , 
Thierry , Daran , & du frère Côme. S'il s*y 
trouve la moindre marque de débauche, je Les^ 

S rie de me confondre, H de me faire honte 
e ma devife. La perfbnns fagt Se générale- 
ment eftimée , qui me foigue dans mes mavx 
& me confole dans mes amiftions , n'eft mal* 
heureufe , que parce qu'elle partage le fort* 
d*un homme fort malheureux;' fa mère eft 
. aâuellement pleine de vie & en bonne fanté 
malgré fa vieiUeflè. Je n'ai jamais expofé , ni 
f^it expofer ancun enfant à la -porte d'aucun 
hôpital , ni ailleurs. Une perfonne qui aareit 
eu la charité dont on parle , auroit eu celle 
' d'en garder le fecret; & chacun fent.que ce 
I nTeft pas. de Genève , où je n'ai point véco , 4k 
r d'où, tant d'animofité fe, répand contre mai, 
qu'on doit attendre dés .informations fidelies^ 
- fur ma coijdulte. Je n'ajouterai rien -fur ce 
• paiTage., finon 'qu'au meurtre près , j'ainer^îs: 
. mieux avoir fait ce dont fon auteur Jn'accufis» 
' eut îTcir avoir écrit im pareil:. - 
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Ceft donc là celui qui ofe donnel 
des confeîls à nos concitoyens ! ( Nous 
verrons bientôt quels confcils. ) C'eft 
donc là celui qui parle des devoirs de 
la fociété ! 

Certes il ne remplît pas ces devoirs ,' 
quand , dans le même libelle , trahif. 
ént la confiance d'un ami (çj, il Fait 
imprimer une de fes lettres pour 
brouiller enfemble trois Pafteurs. Céft 
ici qu'on peut dire , avec un des pre- 
miers hommes de FEurope , de ce 
même écrivain , auteur d'un roman 
d'éducation , que , pour élever un 
}eune homme , il faut commencer par 
avoir été bien élevé (6). 

Venons à ce qui nous regarde parti- 
culièrement , à notre ville qu'il vou* 
droit bouleverfer , parce qu'il y a été 



• (^) Je croîs devoir avertir le public que le 
théologien qui a écrit la lettre dont j^ai donné 
lin extrait, n'eft, ni ne fut jamais mon ami { 
que je ne Tai vu qu'une fois en ma vie, & 
qn*il n^a pas la moindre chofe à démêler, ni 
en bien nt en mal avec les Miniftres de Genevei 
Cet avertiffement m'a paru nécaffaire pour pré- 
venir les téméraires applications. 

(6) Tout le monde accordera, je penf-, à 
Tauteur de cette pièce , que lui & moi n'avon» 
pas plus eu la mênle éducdtioA, qfit nomt 
m*avoas la même religiojBu 
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jepris de Juiliçe. Dans quel çfprit lap- 
peïlè-t-il nos trouble^ aflfoupls t Pom- 
^uoi réveillet-il nos Sjincieniies qii^ 
leiies ? Veut-il que nous nous égqx- 
gions (7) , parce qu'on a brûlé un 
V mauvais livr^ à ?ms & à Genève f 
Quand notre liberté & nos droùs fe- 
ront en danger , nous les défendrons 
})ien fans lui. Il e(l ridicule qu*un 
liomme de fa forte , qui n'eft plus notre 
concitoyen , nous dife : 

VQ^s n'êtçs , ni des Spartiatis » 
(pag. 340) ni des Athéniens $ nous 
(tes <fe marchands , des artifans , des 
.bourgeois occuptfs de vos intérêts privés 
Éf de votre ^ain. Nous n'étions p^ 
autre çhofe y quand nous réfiflâm^s à 
Philippe II & au Pv^q de Savoie; nous 
^vons accjuis not];è liberté Pfir necre 
courage & au prix de notre fang , & 
nous la maintiendrons de même. 

Qp'il cefTe de nous appellçr Efclanes , 
(page 2éo) nous ne le ferons jamais. 
Il traite de tyrans les Magiftrats de 

(T) On peut voir dans maxonduite fes dau? 
Ipureux facriiices que «j'ai faits pour ne pas 
troubler la paix de ma patrie , & dans mon 
ouvrage , avec quelle force j'exhorte les citoyens 
il ne la troubler jamais , à quelque extrémité 
flu'oA 1«$ réduife. 
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notre République , dont U^ premifçri^ 
font éli^s p«r nousrméxnes. On a tQ^T 
Jours vu , dit- il , (pagç 259) da/|ï Zç 
Confeil des Deux^ Cents , /j^w çie lu* 
mieres Êsf encore n\oins de courage, il 
cherche, p^r des nienfonges açcumuiési 
il exciter les Deux-Cents contre l^ 
Tetit-Confeil ; lés Pafieurs contre cef 
deux Corps ; & enfin , tous contre 
tous , pour nous expofer au mépris & 
à la rifée de nos voifins. Veut-il nous 
animer en nous outrageant? Veut- il 
renverfer notre confticution en la défi« 
gurant , comme il veut renverfer le 
Ghriftianifaié , dont il ofe faire profed 
fion? I\fix9a d'avertir qu^ la ville 
qu'il veut* troubler , h délavoue avec 
horreur. S'.il a cru que nous tirerions 
répée po^r le roman d*Ëmile, il peut 
mettre cette idée dans le nombre de 
fes ridicules & de ks folies. Mais 
il faut lui apprendre que , fi on 
châtie légèrement un romancier im- 
pie , on punit capitalement un vit 
féditieux. 

PosT scâiptum d'un ouvrage 

des Citoyens de Genève , intitulé : 

Réponfe aux Lettres écrites de la 

Campagne. 

Il a paru, depuis quelques jours > 
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Dne brochure de huit pages in-g^n 
fous le titre de Sentiment des Citoyens : 
perfbnne ne s'y eft trompé. 11 feroit 
au-deflbus des citoyens de fe juftifier 
d'une pareille production. ConFormé- 
inent à Farcicle 3 du titre XI de TE dit , 
U^ l'ont jettée au feu , comme ua in- 
fâme libelle. 
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y Ous me demandez , Monfieur l 
des détails fur la nouvelle trâcafTerie 
que vient d'efTuyer M. Rouffeau , dans 
rafylç qu'il s'étoit choifi. Cet écrî-. 
vain célèbre par fes malheurs preCi 
qu'autant que par fa plume , intérçfTe 
vivement la fenfibilite de votre cœur, 
& vous voulez que je n'oiuette rien , 
pas la plus petite circonft^nce. Ah ! 
Monfieur , ç'eft trop exiger de moi. 
J'ignore la plupart des moyens mis en 
œuvre par Ijss ennemis de M. RouCi 
feau ; j'ignore la plupart de leurs n^o- 
tifs , mais p»r çeuK qui font parvenus 
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& ma connoiilance , je ne me Cens pas 
eacouragé à la recherche des autres. 
J'ai&igerois votre Cœur droit & bon , 
je âétrirois le mien , en cavant ces mo« 
tifs & ces moyens. LaifTons à la me» 
chanceté le foin de ramaflfer ces hor- 
reurs , à la fatire le plaîfir cruel d'en 
oflfrir le tableau ; moi , je veux me bor« 
fier i lier par un narré exaéfc , éclair» 
ctr par quelques notes , les difFèrent 
éaits qui ont paru, 8c qui peuvent 
fervir de pièces à ce procès. 

Il faut d*abord vous rappeller, 
MonGeur , que dans les derniers mois 
de Tannée précédente , quelques par* 
ticuliers de ce pays ayant propoié à 
là. RouflCeaa , fous des conditions ac- 
ceptées par lui, d'entreprendre une édi- 
tion générale de Tes ouvrages tant ma- 
nûfcfits que déjà publiés , en avoient » 
fur leur première requête , obtenu It 
pcrmîffion du Gouvernement Cette 
entreprife très-Iucrative , tenta la cu- 
pidité & fit des mécontens de ceux qui 
ce purent y avoir part. Elle étoit d'ail- 
leurs avantageufe à l'Auteur , à qui 
elle afTuroit un état médiocre , mais 
fufHfant i Tes befoins & conforme k 
feî defirs, & par là , fans doute, elle 

4l^ltt( à Jk$ ennemis, C'cft dims ces 
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cîf confiances que parurent les^ Lettres 
écrites de la Montagne ouvrage qui af 
fervi de fondement ou de prétexte à 
la tracafferie dont je dois vous rendre^ 
compte. Vous favez , Monfieur , que 
ces lettres re(;ues avec avidité , dévo« 
rées avec fureur , furent profcrices oa 
brûlées dans quelques Etats. Pour nous, 
tious demeurâmes tranquilles fpeAa« 
teurs de ces feux de joie , jufques à la 
fin de Février ,. que le zcle de notre 
clergé , û long-tems afToupi , eut requ 
tous les alimens néceflaires pour pro- 
duire un ^mbrafement. Alors la véné- 
rable ClaiTe (c*eft le corps des Pat 
teurs de ce pays ) , dénonça au Gou- 
vernement & au Magidrat municipslt 
les Lettres écrites de la Montagne , 
comme un ouvrage impie , abomina- 
ble , &ç. &c. en foUicita la profcrip* 
tion , ainfi que la fuppreffion du con«' 
fentement accordé pour l'édition pro« 
jettée. 

Cette démarche de la vénéra'blef 
Clafle contràfte fi finguliérement avec 
le filencé qu'elle a gardé fur Emile (aj( 
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C4) Et fur Id Lettre à TArchetêque de Paris, 
n eft vrai que cette Lettre, ifon plus, ^u*£|im(^ 
B*jtfta^ttQit point le CUrgé Troteuant* 
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lorfqu'il parut , (Se que Ton Aateur fut 
admis à la communion , que Ton fe« 
roit tenté d'y foupqonner un intérêt 
perfonnel , fi Ton ne favoit poGtive- 
menc que les membres de ce facré 
Collège , les plus zèles à pourfuivie 
la profcription des Lettres de la Jiori'- 
tagne y écoient ceux précifément qui 
ne les avoient pas lues. 

Le confeii d'Etat ne prît point feo 
fht ces efpeces de remontrances ^ mais 
le Magiflrat municipal profcrivit Tou* 
yrage en queftion. Le héraut chargé 
de cette fondion publique s'en acquit- 
ta au mieux , en annonçant ces lettres 
prohibées comme attaquant tout ce 
qu'il y a de plus repréhenJtbU dans no- 
tre fainte religion. Que dites - vous , 
Monfieur ^ de cette méprife ? conve- 
nez qu'elle ne pouvoit être plus heu- 
xeufement bête. 

Cependant la vénérable ClaiTe s'a. 
journa au i^Mars pour juger l'Auteur, 
qui bien informé de la fermentation 
que ce corps pouvoit occafionner dans 
FEtat , crut en bon citoyen devoir con- 
jurer l'orage , & remit à M. le Profet 
leur de M***, fon Pafteur , l'Ecrit 
luivant , pour être communiqué à la 
yénéraUe Ciafle. 

Pai 
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** Par déférence pour M> le Profef- 
,, feor de M***, mon Pafteur, & par 
„ refpedt pour la vénérable Claffe, 
„ j'offre (/>) , fi on Tagrée, de m'en- 
„ gager , par un Ecrit ligné de ma 
„ maîn , à ne jamais publkr aucun 
„ nouvel ouvrage fur aucune matière 
„ de reKgion , même de n'en jamais 
,, traiter incidemment dans aucun rK)u« 
y^ vel ouvrage que je pourroîs publier 
„ fur tout autfe fujet ; & de plus, je 
y, continuerai à témoigner par mes fen< 
^ timens & par ma conduite , tout le 
„ prix^ que je mets au benheut d*êtrc 
5, uni à TEglife. 

„ Je prie M. te Profeffeur de corn- 
^, muniquer cette déclaration à la vc- 
,, nérable Claffe. Fait à Motiers le 10 
„ Mars 176^. 

^igné J. J. R V s s E 1 IJ. 

Vous qui^ connoiffez l'étendue de la 
charké chrétienne , qui aimez la paix 
& la tranipiîtiîté , vous croyez que la 



{h) Cette offre connue de notre public , feu^ 
lement depuis i% jours , a fait revenir beau- 
coup d^honnêtes gens de la prévention qu'on 
étoit parvenu à leur infpirer contre M. Rtujfeau, 
Et ce fait explique alTez naturellement la raifoa 
du filence myftérieux gardé jufqu' alors fur cette 
déclaration. 

Sappl de la CoUec. Tome III. L 
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vénérable ClafTe , fur U leéhire de cet 
écrit , febâca de l'accepter , publier^ 
& configner en lettres d'or dans fes 
régiftres. Détrompez- vous, Monfieur, 
& devinez , fi vous le pouvez , les 
motifs qui déterminèrent notre clergé 
à ne rien répondre à M. Roufleau fur 
cette offre , à ne point la faire tranCl 
plrer dans le public , & à précipiter 
d'un jour , le jugement de cette affaire. 
Devinez .encore les raifons du filen* 
ce inviolable promis & )uré par tous 
les membres afliftans , tant fur les 
queftions à adrefler à M. RoulTeau , 
que fur tout ce qui s'étoit pafle, oa 
fe pafferoit dans ce Synode inquifitcu 
riali filence bien important, puifque 
les membres du clergé qui n'avoient 
pas aflifté ( c ) aux délibérations , n'en 
purent pénétrer le fecret. Vaine pré* 
caution ! Ce fecret impénétrable etoit 
connu long-t^s avant que la Claflb 
en eût délibéré. Ceux qui ont la cor* 
refpondance de la Cour , avoient eu lo 
tems d'en informer le Roi , & cela fur 

( r ) Nous faififioDS cette occafion pour ren* 
dre gloire à la vérité , & hommage à ceux de 90s 
Pafteurs qui dans cette affaire, ^ dans plufîenis 
f&utres, ont par leurs fentimens mérilé l*liQi%v 
«eur d*ètre uifpe^ à leuf coxpg. 



4[es avis venus de Paris & de Genev«. 
Vous êtes étenné , Monfieur , & moi 
auffi. Le fait n'en eft pas moins vrai. 

*'*' Le Roi trouve très-mauvais que 
,, vos compatriotes s'acharnent fur uti 
,) homme qu'il protège ; & il a déclaré 
>,, qu'il fe reffcntiroit vivement oontte 
„ ceux qui perMeroient à perfécutet 
^, M. Roufleau. Je le tiens de la bou- 
,, che même du Roi. Vous pouvez le 
^, dire à qui vous voudrez ,v 

C'eft en ces termes que dans fa lettre 
du lo Mar«, adreffée à M. M***. 
Confeilkr d*Etat & Procureur- Général, 
«'exprimoit Mylord Maréchal , cet iU 
luftre Breton , fi bon juge du mérite , 
Il vrai protedeur du mérite opprimé , 
fi digne en un mot de la confiance & de 
l'amitié de celui des Rois qui fe con- 
noât le mieux en hommes. Confrptv. 
tez la date de cette lettre avec la dit 
tance des lieux , & vous comprendrez 
qu'il ^lloit être bien avifé pour avoir 
de fi loin informé la Cour de ce qui 
devoit fe jpafler dans lalfemblée de no« 
tre cierge , fixée ai^ i ^ M^s. 

Cependant il s'etoit répandu un 
bruit qui tous les jours recev oit de 
nouveaux accroiffemens. Il exifioit , 
di/bUMi , ua ouvrage de M. Rou& 

L z 
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feau , intitulé des Princes, Perfonne 
ne Tavoit vu ; mais on aHuroit pour- 
tant que les Gouvernemens Ariflocra- 
tiques , & en particulier celui de Ber- 
ne, y étoient fort maltraités. On 
•poufla les foins officieux jufques à 
écrire de Berne même à M. le Profef- 
feurdeF***. diredeur de Tlmprimes 
lie à Yverdun , de demander ce livre 
à M. Roufleau pour Timprimer & le 
répandre , vu que ce feroit une trèS' 
bonne affaire, M. RoulTeau fcntit le 
but de ces foins officieux , & envoya 
à M. leProfeffeur de F***, la lettre 
fuivante , le priant de Timprimer , St 
de la répandre. 

A^otim le 14 Mats 176Ç. 

„jE n'ai point fait, Monfieur, 
„ l'ouvrage intitulé , des Princes , je 
,, ne Pai point vu ; je doute même 
,, qu'il exifte. Je comprens aifémenfc 
9, de quelle fabrique vient pette inven- 
), tion , comme beaucoup d'autres • 
,, & je trj^uve ^e mes ennemis fe 
,, rendent bien juftice , en m'atta- 
„ quant avec des armes fi dignes d'eux. 
,, Comme je n'ai jamais défavoué 
„ aucun ouvrage qui fût de moi , j'ai 



^', le droit d'en être cru fur ceux que 
,, je déclare n'en pas être. Je vous 
,^ prie i Monfieur de recevoir & de 
,, publier cette déclaration en faveur 
^, de la vérité , & d'un homme qui 
, n'a qu'elle pour fa défenfe. Recevez 
', mes très-humbles faiutations. - 

Signé J. J. Ro U S S B A U. 

Je vous ai dit , Monfieur , que la vé« 
tiérable ClafTe précipita d'un jour , le 
jugement à prononcer fur M. RouC- 
feau. En effet , dans fon aflemblée du 
12 Mars^ elle fulmina contre lui , en 
dépit de la conflitution de ce pays , 
une fentence d'excommunication. Mais 
fort fagement pour elle, ellefupprima 
cette lentence irréguliere , fur la let- 
tre anonyme qui lui fut adreffée, vrai, 
femblablement par un de fes membres. 
La voici. 

;, V u s êtes ajournés folemnelle* 
), ment pour juger de J. J. RoulTeau 
,) ou de fes Lettres de la Montagne» 
„ Je n'ai pas entrée au fanétuaire ; 
„ toutefois fouffrez d'ouïr le fufFrage 
,, d'un de fes meilleurs amis, je veux 
„ dire du fanâuaire. Cet avis feroit , 
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^ que l'Rcriyain dont il eft qtieftfoit l 
yy ea qualité de chrétien qu'il fe pro- 
^ duit dans le premier volume, n'a 
,^ gueres befoin que d*étre titnpanifé » 
,^ au lieu d'être perfécuté chez dtÈ egli- 
^ fes Proteftantes ; & que comme cn 
„ toyen dans le fécond volume , H 
„ mériceroit prefque d'être canonifé 
,, par des Etats républicains y bien 
,, loin d'en être déctété. La raîfbn en 
^y eft , que la tyrannie & le defpotiC- 
^, me font plus à fa* portée que VË* 
,1 vangile & la réFormation. Il pour- 
ri fuie l'efprit tyrannique , la maniS 
^ defpotique dans leurs derniers re» 
^i tranchemens , & démêle leurs arti« 
91 fices les plus retors , fans que- la 
,^ beauté enohanterefTe de fon langage' 
9, nuife , tant s'en faut , à la vigueur 
,y m&le de fon raifonnement Mais pouf 
,, TEvangile & la réformation il fem^ 
„ ble outrelpafTer certaines chofes eC- 
,, fentielles qu'il devoit avoir apperqu 
„ dan» l'un , & ignorer bien des cho- 
y^ fes utiles , qu'il pouvoit avoir appris 
,, dans l'autre. D'ailleurs ^ c'eft un 
2, malheur ou un bonheur pour lui ,. 
„ que plus fon ftyle eft attrayant ». 
„ moins il eft féduifant pour l'endoc- 
„ trinement de ie$ difficultés & de fea 



l^ doutes , parce que plus il fe fait lire 
^, de fois , plus on Cent que c'eft uno 
,^ kyrielle de traits évaporés d'une plu- 
,, mefantaftique , qui ne touchent que 
^ l'imagination , encore faut*il qu'elle 
,,foit delàbleffée(rf). 

„ Quant à ce qui regarde la conu 
9, munion , ou l'alternative de la per-i 
„ million ou de la défenfe de s'appro^ 
, , cher de la Table facrée ; tant qu'il 
„ plaira au Souverain de le protéger f 
,, ce feroit s'embarquer en l'air pour 
„ donner du nez à terre , & hafarder 
5, des conflits périlleux , que de vou« 
, , loir en fouftraire le jugement aux 
„ coniiftoires. *Leur indépendance a 
^ été trop foufent , tantôt prétendue, 
^, tantôt reconnue par la vénérable 
„ Clafle elle même : il ne faut pas fé 
„ contredire Ce); le cas fera peucétre 
„ intrigué: il importe également à la 
„ religion & à l'Etat qu'elle ne fe corn. 
,, promette pas if). Ce qui feui eft 

id) Ce jogemcnt , ft tout ce qpii le précède » 
décelé rétat de Tanonyme , & prouve , quoi- 
qu'il en dife , qu*il a de droit Se de fait entrée mu 
SanÛuairê. 

(e) O bon avis, venu fi à propos* tu méri. 
• tois à ton Auteur un beau cierge, & un ex Voté, 
d« l'a part de la vénérable Claflè ! 

(/) Lifts , ne la compiomette pas. 

L4 
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^, de fa compétence , c'eft rexameit 
,, des ouvrages de récrivain , à la pro- 
)> pagation defquels il eft de fon devoir 
^ de s'oppofer , & par de fages admo* 
yy nitiorvs à lui adrefTées en perfonne 
„ par le miniftere de fon Fafteur , pour 
,, qu'il ne donne plus rien au public ; 
^ & par de fortes remontrances au 
„ gouvernement pour que Todroi de 
'„ rimprimerie projettée , à deffein de 
„ les répandre , ou même de les ac« 
„ croître , «foit retiré. C'eft à quoi il 
^y eft de fa prudence de fe rabattre , 
,, & ce fera beaucoup faire que de 
„ l'obtenir ig). 11 eft vrai qu'il eft 

C^> Point du tout, rien au contraire de € 
ailé. Qjuant au premier chef, il n'y avoit qu'à 
accepter Poffre ciMleiTus^ Et quant au Tecoad' 
un' mot , un feul mot , à M._R0uj(peém, eût eaco- 
re fuffi. En voici la preuve. 

" Je vous avoue que je ne vois qu'avec effroi 
M l'engagement que je vais prendre avec la Com- 
«, |>agnie en queftion, fi r^fFaireTe confomme; 
^, ainfî quand elle manqueroit , je ferois très-peu 
^ puni , &«. Extrait d*une Lettre de M, Rouffeam 
„ à M** *. Vous ne devez point , s'il vous plaît, 
„ palTer outre que les aflbciés n'aient le confen- 
«. ument formel du Confeil d'Etat que je doute 
^^ott qu'ils obtiennent Quant à la permiffion 
9» qu'ils ont demandée à la Cour, jedoute eaco- 
s, re plus qu'elle leur foit accordée. Mylord Ma- 
99 réchal connoit là-deffîis mes intentions; il 
M fait que non-feulement je ne demande rien, 
9, mais que je fuis très-déterminé à ne jamais me 
-,« prévaloir de fou crédit à la CoQr> poac ; 



}, d'une dangereufe conféqucnce d'é». 
,>. tendre les droits delà tolérance k • 
„ des étrangers ; ce feroit en quelque 
,, facjon inviter tous les auteurs ou édi- 
„ teurs de mauvais livres à chercher 
^, leur afyle dans ce pays, & rifquec 
», d'en faire un cloaque de toutes for* 
„ tes de barbouilleurs de ces derniers 
„ tems, dont la démangeaifon porte 
jy principalement contre l'Evangile ou 
yy contre les mœurs. Mais ils ne font 
9, pas tous fi propres à captiver no8 
9, têtes franctllones, & nos freluquets 
„ de financiers , ou de miliciens. Et 
jy à nouveaux faits , nouveaux plaids* 
9, Le renouvellement de l'abus remé- 
,, dieroit fans doute à l'excès du d&* 
,, fordre. Au furplus^ il y a grand fu« 
„ jet d'être fur fes gardes dans l'af* 
„ femblée convoquée pour cette al&t- 

», obtenir quoi que ce puiflè être, relativement 
y, au pays où je vis , ^ui n'ait pas Tagiément du 
», gouvernement particulier du pays même. Je 
„ n'entends me mêler en aucune façon de eeir 
yi cbefes-là^ ni traites qu'elles ne foient déci« 
9, dées ty Extrait d*une antre Lettre au mhne. 

Cette façon d'enviikger Pcntreprilè projettéeV 
les conditions que M. Réuffeau mettoit à fb» 
exécution , tout cela étoit connu des fix aflbcié* 
cntrcprenturs , & ne pouvoit eiieres être un tb* 
cret pour notre public, encore moins pour q»^ 
Sttct-iwi <|»9umtes|l«Uv^6rablcClaflc, , , 

1*5 
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5y re , dont on die que le fecret mohilt 
^ réfide dans une capitale voifme en 
^) la perfonne d'un quidam ( A ) de la^ 
„ gent réfugiée à robe noire , qur 
9, voudroit faire montre de fon crédit 
^,auKD-***. aux de V***. émules < 
9, ou ennemis de notre fameux Roiift 
^^feau. N.eferoit-îl pas honteux à 
^une compagnie de Mintières & àor 
9, Pa/leurs auiTi dHUnguée {i) dans i'Eu-^ 
^ xope réformée , de fe laifler menés 
^ dans une matière religieufe Se îna* 
,, portante , à Fintrtgue d'un ecctéftaf- 
5, tique livré à ta grandeur mondaine , 
^ & guidé par des vues perfonnellès T 
^ Comment récouter quand il s'agit 
^ de voles à réprimer , ou à ramener 
^y un pauvre mécréant^ honnète-honK 
y^me^ & de bonne foi, loi qui eft. 
^ en relation étroite avec des gens. 
%^ connus pour forgiuirs decoote&grasf 
9^ d'hiftoriettes diSkmatoires , ou m^ 
9». me pour rénovateurs de fyilêmes 
9y d'impiété ou de matérialifme, & qui< 
9y pour furcrolt de mérite , fe trouve 
^ créature favorite dés ambai&deurs- 
9^ en SuiflEe d'une couronne , qui toud 
V * - — mmm- 

€»3 M.E. B. P. à B. 

i*l 10 nrtrr wmt pttet^ enconr iclU 



^, les jours fait emprifonner , pendre 
„ fes confrères & compatriotes , pré« 
,, dicans du pur Evangile , & fe rend 
9, par cela même complice ,des cruau- 
,, tés antichrétiennes du papifme ( k) ? 
„ Qjjel contrafte ! De quel poids pour<- 
9^ ront être les fuggeftions de fa caba-^ 
„ le ? &c. &c. „. 

Cette lettre bccafionna le i ; Mars 
une nouvelle délibération , & fur la 
réquifition de M. de M * " *. pafteur à 
JVlotiers , il lui fut donné par écrit , 
une diredion pour faire comparoitre 
en confiftoire J. J. RoufTeau , & lui 
adreffer les queftions fuivantes , arri- 
vées peut-être par le même courier qui 
en portoit la copie à quelques particu-^ 
lîers d*îci : favoir. 

1^. Si lui Jean- Jaques ne croyoit pa» 
en Jéfus-Chrift mort pour nos ofienfes, 
& reflufcité pour notre juftification. 

2^, S'il ne croyoit pas à la révélation, 
& ne regaréoit pas la falnte Ecriture 
comme divine. 

Qu'à défaut de réponfesfiitisfaifantes 
for ces queftions ; lui fon Pa(teur de« 



(ib) Leâeur, qui qu« vous puiifiez être, ne 
irous fcandaliiezpas de ces expreffions. Klles fon^ 
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Toitle fsirc excommunier, Ginsâoute^ 
d quelque prix que eefùt On cft dix 
moins en droit de le juger ainfi , par 
les menées qui furent employées dans 
l'églife de Moders , pour parvenir à 
cette conclufion ^ te tout pour la plus 
grande gloite de Dieu. On intimida fa 
confcience des anciens de cette églifë « 
membres du confiftoire admonitif » oa 
leur répéta que J. J. Roufleau étoit 
l'Antechrift , que k (àlut de la patrie 
dépendoit de ton excommunication* , 
que les difSérens corps de l'Etat s'y in- 
téreilbieni: vivement , que les Cantons 
alliés , en particjulier celui de Berne., 
vouloient renoncer à leur ancienne aU 
iiance avec ce pays , ft J. J. Roufleau 
ji'étoit pas excommunié. On fie mém« 
jèmer parmi Us femmjes du village & 
des environs, que ce Jean- Jaques avoit 
dit dans £bn dernier ouvrage que le* 
femmes n'avoient point d'ames ^ & n'é- 
Soient au. plus que des brutes y & mille 
autres propos dans ce genre , tous pro- 
pres à renouveller parmi nous le fpec- 
tacle du fort de Semct , ou de celui 
a Orphée (/). 

(/) Ceci Q*eft ni hafârdé ni exagéré. On con* 
^fAi Ici 9^ j^ K^lé ^» S9VX r«su>m «l 
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Ceft alors que le prétendu Ante«* 
chrlfl , adrefTa la lettre fuivante à M. le 
Procureur-Général. 

^ J E ne faîî, Monfieur , fi je ne dois 
53 pas bénir mes miferes y tant elles 
,3 font accompagnées de confolations. 
,3 Votre lettre m'en a donné de bien 
y^ douces , & j'en ai trouvé de plus 
33 douces encore dans te paquet qu'elle 
,3 contenoit. J'avoîs expofé à Mylord 
33 Maréchal les raifons qui me faifoient 
33 defirer de quitter ce pays pour cher- 
33 cher la tranquillité & pour l'y laiiTer* 
33^11 approuve ces. raifons , & ri eft 
^ comme moi d'avis que j'en forte : 
33 ainfi , Monfieur , c'eft un parti pris , 
33 avec regret , je vous le jure ; mais 
33 irrévocablement. Affurémént tous 
33 ceux qui ont des bontés pour moi 
33 ne peuvent défepprouver que dans 



Dieu 8c de fon Paradis , eût volontiers fburnf 
des torches pour un ^uto-do'fé. Et les amis de 
M' RêuJftMu bénifTent encore l'inclémence de la 
faifon qui le retenant chez lui , le Toui^rait aux 
fourches dont veulent s'armer nos Bacchante 
nodemes , powB lui firouvw )tt*€lUs> oat ujift 
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^ le trtite état où je fuis , j'aMle cfier. 
53 cher une terre de paix pour y dépofer 
yy mes os. Avec plus de vigueur & de 
„ fanté , je confeatirois à faire face à 
^ mes perfécuteurs pour le bien public: 
^ mais accablé d'infirmités , & de mal* 
^ heurs fans exemple , je fui^ peu pro« 
^ pre à jouer un rôle , & il y auroît 
„ de la cruauté à me rimrpofer. Las de- 
,, combats & de querelles ; je n'en 
^ peux plus fupporter. Qu'on me laide 
^ aller mourir en paix aiilelif s , car ici 
yy cela n'e(ll>a$ pof&ble , moins par I» 
yy mauvaife fkumeur des habitans , que 
yy par le trop grand voîfinage de Ge. 
, 3) neve ; inconvénient qu'avec U œeit- 
^ leure volonté du monde , il ne dé- 
93 pend pas d'eux de lever. 

» Ce parti , Monfieur , étant celuî 
,9 auquel on vouloic me réduire r doit 
ji naturellement faire tomber toute d&. 
9, marche ultérieure pour m'y forcer. 
y^ Je ne fuis point encore en état de 
55 me tranfporter , & il me faut queL 
^ que tems pour mettre ordre à mes^ 
59 affaires , durant lequel je puis rai- ' 
35 fonnablement efpércr qu'on ne me 
fy traitera pas plus mal qu'un Turc , 
» un Juif, un Payen , un Athée ; & 
« q,u'oa voudra bien me iaiffct jouâr 



j^ pour quelques femaines de rhofpi^ 
^, talité qu'on ne refufe à aucun étran- 
yj ger. Ce n'cft pas , Monfieur , que je 
,, veuille déformais me regarder comme 
yy tel , au contraire l'honneur d'être 
„ infcrit parmi fes citoyens du pays , 
,, me fera toujours précieux par lui- 
„ même, encore plus par la main dont 
yjf il me vient , & je mettrai toujours 
y, au rang de mes premiers devoirs le 
9, zèle. & la fidélité que je dois au Roi , 
yi comme notre Prince & comme mon 
„ protedleur. J'ajoute que j'y laifTe un 
,, bien très^regrettable , mais dont je* 
jy n'entends point du tout me défaifir. 
yy Ce font le» amis que j'y ai trouvés 
,9 dans mes difgraces , & que j'efpere 
^ y conferver malgré mon éioignement.. 
„ Quant à Meffieurs les Miniftres , 
,, s'ils trouvent à propos d'aller tou» 
y^ jours en avant avec leur confiftoire y, 
yy je me tiquerai de mon mieux pour 
„ y comparoître , en quelqu'état que je- 
yy lois , puifqu'Ils le veulent ainfi ^ Se 
„ je crois qu'ils trouveront , pour ce 
7T que j'ai à leur dire , qu'ils auroient^ 
„ pu fe paffer de tant d'appareil. Du» 
„ refte , ils font fort les maîtres de 
^ m'excommunier ^ fi cela les amufe-:: 
»^ être excommunié de kiaçpti ae J&. 
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„ de V**\ m'amufera fort auffi (otJ 
,, Permettez., Monfieur, que cette 
'„ lettre foit commune aux deux Mef- 
„ fieurs qui ont eu la bonté de m'é- 
,, crîre avec un intérêt fi généreux. 
„ Vous Tentez que dans les embarras 
„ où je me trouve , je n'ai pas plus 
,) le tems que les termes pour expri- 
„ mer combien je fuis touché de vos 
„ foins & des leurs. Mille (àlutations 
9, & refpeâs >,» v 

Signée X J« Rousseau. 

Douze jours s'étoient écoulés depuis 
4a délibération de la vénérable Clafle , 
lorfqu'enfia le dimanche 23 Mars , le 
padeur de Motiers , après avoir , par 
îéleâion de deux anciens , complétée 
leur nombre requis , & par là étayé 
fon plan de deux fufFrages qu'il pou^ 
voit croire à fa difpofition , aflembla 
le confiftoire âdmooitif , & là ^ après 



tm) On fera furpris (ans doute d« trouver ce 
nom célèbre i côté de celui de notre vénérable 
Clafle. Ce qui peut avoir dbnné- lieu à cette 
cfpece d^aniphigouri , eft une lettre que M. de 
V***. doit avoir écrite à Pari's , & dans laquelle 
on aflbre qu*il fe faifôit fort de chaflër le pan» 
vre Xauffiém de £a tuuvelh PéitrU t eadéfkdft 

la fcotiâioA du. Somefiisi^ 



vn long préambule, il dépocTia fes 
ordres qu*iUiccompagnaj^e très-amples 
réflexions , & conclui^nfin comme on 
devoit s'y attendre. Cet intevalle de 
douze jours avoit été rîgoureufement 
employé , & fi bien mis à profit , que 
M. de M***, écrivant à Genève , s'é- 
toit , dit*on , porté garant que Tex- 
communication feroit prononcée con<» 
tre M. RoufTeau. Auffi, l'officie^r du 
Prince qui alTifle dans les afTemblées 
du confifloire , eut beau reclamer les 
con-ftitutions de l'Etat , élever fa voix 
contre Tefpece d'inquifition que la 
ClafTe vouloit introduire au mépris de 
ces mêmes conflitutions , & en foulant 
aux pieds les droits & les libertés des 
citoxens » cette voix ne fîit pas enten* 
due , & la pluralité décida que M» 
Roufleau feroit cité le 28 à comparoitre 
en confifloire le 29. Ce qui fut fignifié 
& accepté très-poliment de part èc 
d'autre. Mais au lieu de s'y porter en 
perfonne , M. RoufTeau , fuivant Tavis 
de fes amis , & par de très-bonnes 
raifons , prit le fage parti de conflater 
par écrit ce qu'il avoit à dire , en 
adreffant au conGftoire la lettre fuU 
vante , accompagnée de fa déclaration 
à M. de M***, lorfqu'en 1762 , celuJU 
ci Tavoit admis à la fainte Cène. 
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Mttitn ^ le 29 Mi^f* X7(Ç. 
Me 6&IB U RS, 

i, Sur votre citation , j*aroîs hier 
'^ réfolu malgré mon état , de com* 
^ paroUre aujourd'hui par devant vous^ 
9, mais Tentant qu'il mo feroit impo(fi« 
^ ble malgré toute ma bonne volonté^ 
^ de foutenir une longue féance , & » 
^ fur la matière de foi qui fait Punique 
^ objet de la citation , réfiéchidant 
„ que je pou vois également m'expli- 
,, quer par écrit , je n'ai point douté , 
,) Meneurs , que la douceur de la 
,^ charité ne s'alliât ea ikmis^u zèle de 
,t la foi , & qite vous n'agréailie2 dans 
y^ cette lettre la même réponfe que 
„ j*aurpis pu faire de bouche aux 
,» queiîions de M. de M***, quelles 
3, qu'elles fotent» 

,, U me paroît donc qu*à moins que 
,) la rigueur dont la vénérable Claffe 
,) juge à propos d'ufer contre moi , ne 
,, foît fondée fur une loi pofitive , 
„ qu'on m'afTure ne pas extfter dans 
,1 cet Etat (72) ; rten n'eft plus non* 



(») £t qui n'y exiftera jamais, %a*a]i piiift 
fnind maUieiu: de £es habitans. 



jj Teav , plus irrésulier , phis attenta- 
^ toire à la liberté civile , & fiir - touA 
„ plus contraire irefprit de ht religion 
„ qu'une pareille procédure en puie 
„ matière de foi (o). 



(•) M. Rmtffeé» pouroit ajouter Qiif ri«a ut 
contrafte plus avec la conduite même de notre 
Clergé, ^ui vers la fin du decle paiTé refufli 
d'adopter le Ctnfenfut , foit la profefllon de Foi 
re(;ue par les autres Égliies Protcftaotcs de 1» 
Suifle t & cela , pour ne point fe gêner la 
confcifflcé, qui jufqu*â préfent a perufté d^ne 
ce refus , mais qui pourtant voudroit aujourd'hur 
impofer fur les particuliers un joug qu'il a 
trouvé trop ]}efant pour le porter lui-même. 
Que nos Miniitres commencent du moins pat 
Ibien établir leuif' profelBon de Foi Bniforin& & 
orthodoxe: en attendant, tious nousfouviendrons- 
de ce fait fi récent ,* que dans la dernière édition 
êi'un petit ouvrage reçu dans cet Etat à Tufage 
des écoles publiques , édition faite fous la feule 
direction de nos Faneurs, & fans la participa- 
tion requife du Magiftrat • plufîeurs paiFages 
de l'Ecriture fatnte , fe trouvent fupprimûs , 
fans doute par de bonnes raifons, entr'autres 
ceux-ci. 

„ Il yen a trois qui rendent témoignage dans 
,» le Ciel; l^P^ere, la Parole & le Sauit.£fprit;. 
„ & ces triii4k ftnt un* I. Epttre de S. Jean ». 
„ chap. <. V. 7. 

„ Que toutes cbofes fe faJTent avec bienfiance 
„ Se avec ofdre. L Épltre aux Corinth. chap. 
„ 14. V.' 40. . 

„ Ces trois choCes demeurent, la foi, Tefpe^ 
„ rance &\sl charité ^ mais la flus grandt tfi 
^ la' charité. Ibidem, chap, 13. v. \%. 

Voyez encore la première Eplcre à Timotbée.», 
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9, Car Meffiears, je tous fapplk 
'^ de confidérer que , vivant depok 
^, long-tems dans le fein de l'églife, 
.^, & n'étant ni Pafteur , ni ProfeSeor, 
,, ni chargé d^aucune partie de Tinf- 
,, truétion publique , je ne dois être 
,9 fournis , moi particulier , moi fîm- 
„ pie fidèle , à aucune interrogation , 
y» ni inquiiition fur la foi : • de telles 
„ înquifitions^ inouies dans ce pays, 
„ fapant tous les fondemens de la ré- 
,, formation , & biefTant à la fois la 
„ liberté évangelique, la charité chré- 
,j tienne ,. Fautorité du Prince & les 
^, droits des fujets , foit comme mem- 
,, bres deTéglife, (bit comme citoyens 



chap. I. V. ^. L^EVangile ftlen S. Jeaa , cbap. 
5* V. 39* St V. <8. L'Bpitre aux Romains , chap. 
xo. V. 9. & 13' L'Epitre à Tite, [chap. 3- v. 
8. La première Epitre de S. Pierre • chap. 3- 
y. 13. L'Epltre de S. Jude , t. 20. & ai. && 
&c. &c. 

A la bonne heure qu^ notre Clergé cherche 
à innover dans la doârine reçoe l mais vouloir 
à rinftmaion unir Tinquifition , c'eft trop pré- 
tendre dans un pays dont chaque citoyen fiice 
avec le lait de (a nourrice , Tamour de la 
liberté & de fes droits. Que nos Pafteurs fe 
rappellent les flots de fang dont une^ femblable 

Î rétention inonda les Pays-Bas, & Turemeat 
JS:fprrt detorps cédera avec attendrifieraent oU 
avec effroi , a VMJprit dt ^Atmtifyn. 



'^de l'Etat. Je dois toujours compte 
,, de mes aAions & de ma conduite* 
„ aux loix & aux hommes ; mais puiC* 
,, qu'on n'admet point parmi nous d'é* 
„ giife inFaiilible qui ait droit de preC 
^ crire à fes- membres ce qu'ils doi» 
^ vent croire, donc> une fois requ 
y^ dans i'églife , je ne dois plus qu'à 
^, Dieu feui compte de ma foi. 

„ J'ajoute à cela que iorfqu'après la 
^, publication de l'Emile, je fus admig 
y^ à la communion dans cette paroifTe » 
^ il y a près de trois ans , par M. de 
^ ]Vl***. je lui fis par écrit une dé-» 
y, claration'dont il fut fi pleinement 
„ fati^fàit , que non-feulement il n'exi. 
^ gea nulle autre explication fur le 
„ dogme , mais qu'il me promit même 
,, de n'en point exiger. Je me tiens 
„ exajftement à fa promefle , & fur-tout 
j^ à ma déclaration : & quelle incon« 
,, féquence , quelle abfurdité , quel 
^ fcandale ne feroit - ce point de s'en 
,, être contenté , après la publication 
9, d'un livre où le chriftianifme fem- 
,4 tloit fi violemment attaqué , & de 
5, ne s'en pas contenter maintenant , 
„ après la publication d'un autre livre , 
,,.où l'Auteur peut esrer , fans doute, 
„ puifqu'il eft homme , mais où du 



y 
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^s moins il erre en chrétien {p ) , pirît 
,1 qfu'ii ne ceife de s'appuyer pas à pas 
Y, lur rautorité de TEvangiie : C'étoîc 
,, alors qu'on pouvoit m'ôter la com- 
^ munion ^ mats c'eft à pré£çnt qu'on 
^ devroit me la rendre. Si vous faites 
,, le contraire , Meffieurs , penfez à 
>,, vos confciences ; pour moi , quoi- 
,, qu'il arrive , la mienne eft en paix, 

„ Je vous dois , Meffieurs , & je 
i,) veux vous rendre toutes fortes de 
y, déférences , & je fouhaite de tout 
^) mon coeur qu^on n'oublie pas aflez 
^ laproteétion dont le Roi m'honore , 
^ pour me forcer dimplorer celle du 
^, Gouvernement, 

„ Recevez , Meffieurs , je yous fup* 
:,, plie, les affurances de tout mon re& 
„ pe<a. 

,, Je joins ici la copie de la déclara- 
'^, tion fur laquelle je fus admis à la 



(j> ) Ajoutez , & avec un des trc-b^uuias de 
la Réformation , le céleb^re Thttdor^ dt Beu^ 
^ue Ton ne fit pourtant -pas marcher en Confia 
toire pour avoir dit dans tme note flir les ver- 
fcts 23. & 24. du chap. a. de TEvangUe iêloii 
5. Jpan , non fatit tutafidts e§r$o» qui mirsculh 
nitHHtur, TI eft vrai que de fon tems réfirmMitê 
Wit9i% J?«S UA mot V«M« 4i iMf* 



^communion en 1762 , & que je conm 
,, firme aujourd'hui. 

Signé J. J. Rousseau. 

Quoique la décbiration dont il eft fait 
jnention , aie paru depuis long - tems , 
j'ai cru ne pas devoir la fupprimer icû 
La voici donc : 

Monsieur, 
« Le refpeâ que je vous porte, ft 
,, mon devoir comme yotre paroiflien ^ 
^, m'obligent , avant que d'approcher 
„ de la éinte table , de vous faire de 
„ mesfentimensen matière de foi, une 
.,, déclaration devenue néceflaire par 
,, l'étrange préjugé pris contre un de 
.,, mes écrits. 

I» Il efi fôcheux que les Minifires de 
„ rSvangile fe fiiflent en cette occafiom 
„ les vengeurs de TËglife Romaine., 
,, faute d'avoir voub m'entendre , ou 
„ faute même de n'avoir lu. 

» Comme vqus n'êtes pas , Monfieur, 
9, dans ce cas-là , j'attends de vous un 
jugement plus équitable : quoi qu'il 
en foit , l'ouvnge porte en foi tou3 
fes ^lairçtflemens , & comme je ne 
pourrois l'expliquer que par lui*mê- 
„ me , je l'abandonne tel qu'il cft au 

9> blâme ou à Vapprotoûon des fagesi 



5» 
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^ uns vouloir ni le défendre , ni le de- 
„ favouer. 

» Me bornant donc à ce qui regarde 
„ ma perfanne , je vous déclare , Mon- 
^ fieur avec refped, que depuis ma 
4, réunions réglife dans laquelle je fuis 
„ né , j'ai toujours fait de la religion 
,, chrétienne réformée une profeilka 
„ d'autant moins (ufpeéle , que Ton 
,, n*exjgeoit de moi , dans le pays où 
^, j'ai vécu , que de garder le filence i 
„ & laifler quelque doute à cet égard, 
„ pour jouir des avantages civils dont 
^, j'étois exclu par ma religion : je fuis 
^, attaché de bonne foi à cette religion 
„ véritable & fainte , & je le ferai 
,, jufqu'à mon dernier foupir ; je defire 
,, d'être toujours uni extérieurement à 
„ 1 eglife , comme je le fuis dans le fond 
^, de mon cœur; & quelque confolant 
,, qu'il foit pour moi de participer à la 
,, communion des fidèles , je le defire 
„ je vous pro telle , autant pour leur 
„ édification que pour mon propre avan- 
59 tage , car il n'eft pas bon que Ton 
^, penfe qu'un homme de bonne foi qui 
„ raif<ènne , ne peut être un membre 
y, de Jéfus-Chrift (g). 

( q) Il ne tiendra pourtant pas att Clergé 
C&rétien ^uf Ton penfe ççoune cela. 



» J'irai , Monfieur , recevoir de vous 
^ une réppnfe verbale , &.vous confuL. 
y^ ter fur la manière dout }c dois me 
,, conduire en cette occaûon , pour ne 
,, donner ni furprife au Pafteur que 
yy j'honore , ni fcandale au troupeau 
^ que je voudrais, iédifier. 

Apres bien des difficultéside la part 
^u, Pafteur pour la. réception de ces 
deu^ écrits , TqfScier du:. prince* fenv" 
porta, & obtint (^ue kdbsreeDfôt faitéi 
M., de M***., contre Pordro naturel 
des chofes , débuta par h déclaration ; 
L^oce qu'il , ^compagilai de fréquens 
X9,Q.uy.enicos.d~épau}e ^ ou -.qu'il coupa 
par difFérsA^ oommentaires: :, > tpus fort 
eKpre^& ^foct édàfiao^v °iais trè^fit;. 
gUUefiS' dan& uwa > f af^euir 'qui ^ ' diepuif 
deux ans & demi ^ trouindt cette même 
décl^satioQ fuffiiànte poiir en admettre 
l'auteur à fa communiom . * 
• Ce-n'eft.paS)la feule indécence dont 
raflemblée fut témroîrv : .1 homme de 
Pi^u teinta d'intetrompre Thoinme du 
Prince , pendant que^ceKii-d .opinote ; 
& voyaot la tonrnurd que -prenoit^la 
âéUbyetatiœi;^ il q6ï propolèr de la reo. 
voyer à un autre îour , foos le préte^cte 
fiiyQl^.&Jnoui de l'abfence d'un des 
anciens , fur le fuifrage duquel il 

Suppl de Uk CqUçç. Tome III. M 
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croyoit (ans doute pouvoir compter. 
Sss eiBForts inutiles de ce côté , il les 
tourna d*un autre , & fans pudeur , 
prétendit deux voix en chapitre , lui 
qui par déiicatefTe auroit , dans ce cas 
particulier dû s'abftenir de voter , par 
cela même qu'il étoit cenfé partie dans 
'cette affaire, comme repréfentant de 
la V. Clafle , en vertu de la direâion 
qu'il en avoit exhibée ; & à- laquelle it 
demandoit que Ton fe conformât dans 
la délibération ; mais il vouloit Tem* 
•portQT per f as 6? nefas. 

A TiiTue du Confiftoire, Ton mécon* 
tentement éclata contre ceux des an* 
ciens qui n'avoient pas opiné do bon- 
net avec lui. IJi leur reprocha avec ai- 
greur xie n'avoir pas écouté la voix de 
&ur conduâeur fpirituel : il eft plur 
JïiT pour nous (f écouter celle de^ la 
conp:ienCe , lui répondirent-ils. 

ils avaient en eâet eu le tems de 
faire leurs réflexions-, & de compren- 
dt£ par laconduitc^ même de ce guide 
(pîrituql>,i combien on les avoit aba« 
fës , à qoelles, feuffes démarobes on 
vouloit les entraîner; & craignant le» 
fuites qu'elles pouvoîent avoir , qua- 
tre d'entr'eux adiefTeient au Confeit 
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d'Etat , juge d'ordre , la requête que 
vous trouverez ci-après. 

Mais arrêtons-nous un moment. Je 
Tois d*icî votre furprife, & je vous 
entends , Monfieut , me répétant d*a« 
près Boileau : 

Tant de fiel entre-t-il dans Tamedes dévots l 

me demander , ce fiel d'où peut-il pro« 
venir ? Quelle eft la raifon fuffifante de 
cette furieufe animofité ? Un Fadeur 
dont M. Rouffeau a parlé deux fois 
avec éloges ( r ) , doit avoir eu de 
grands motifs pour démentir lui-même 
ces éloges i Sans doute , Monfieur : 
au(G fedit-on à l'oreille, ce mot da 
guet iacré , Aurifacra famés. 



i f<) Voyez la Lettre à M. TArchevêque de 
Paris, paçe S5. Voyez encore le volume des 
Lettres écrites de la Montagne , pag. 70 à 1% 
jiote. 

A propos de ces éloges , une Dame d'ici qui 
connoit bien fon monde, dit fort plaifammene 
qu'elle avoit été , comme bien d'autres , fcan« 
dalifée des ouvrages de M. Rmffeau , de Tes ad 
fertions , il ell vrai , plus que de fes doutes « 
alléguant en preuve les deux citations ci-deflus» 
Chacun fut de fon fentiment, & lorf(|ue cette 
plaifanterie parvint à M. Roufleau , il répon-i 
dit dans Tamertume de fon cœur : Oui , jt dois 
mveir compris pt^il ut faut iiuer dueun hmm% 
d'Egiifi d§ fin vivMtt, 
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Voîla tout oeque je vous'dirai; de- 
vmez le refte , & paflbns à la requête 
des anciens. 

A Mùnfieur le Tréftdmt & à Mef» 
Jteurs du Confeil d'Etaf. 

Messieurs, 

*< Les • anciens fouffignés membre^ 

„ du Confil^îre adoioRitiF de Mo, 

tiers & Bovereffç , prennent la lu 

,, berté d'expofer à Vos Seigneuries , 

, difant qu'infiniment alarmés d*être 
^\ requis à délibérer fur u» cas qui fur, 
' pafle nps foibles connoiffances, nous 
I, vénon$ (uppUer Vos Seigneuries de 

, vouloir nous donner une direction 
',' pt)ur notre conduite fur les trois 
„ chefs fuivans. ^ 

, . „^<'. Si nous fomn^es oblige d« 
^yjevir & fcruter fur les croyances & 
,, fur la foi, 

. yy A ce premier article» nous avouons 
;, ingénument notre peu de ûiffifance 
;, poMr la Théologie, eftimî^nt que Ton 
„ rvepeut raifonnablement en exige* 
i, derîbi^., ay^nt toujours cru que le 
V» devoir de aotie charge écoit bornç i 
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5^ fimplement délater & réprimer leé 
^, dérégletnens fcand^leux , àc Tirré-^ 
9, gularité des mœurs , fans vouloir 
„ empiéter fur F Autorité Sauverai fit 
j^ de qui nous dépendons ( j). 

„ 2® Si un Pafteur peut & doit avoir 
,9 deux voix délibératives dans fon 
^y Confiftoire ? 

„ Sur ce fécond chef vjie ConGftoiré 
„ de Motiers & Boverelie eft compofé 
5, de fix anciens , ayant M. fon Pafteur 
,, pour préfident ; & cette maxime une 
,, fois introduite , les anciens ne fervi- 
^, roient dans les délibérations que 
,, d'ombres ( t ) , à moins de l^nani* 
,, mité entr'eux» 

,, Et enfin ^ (i M. le iDiacre du VaU 
'^, de-Travers a droit de féance & de 
^, voix délibérative dans le Confiftoire 
9, de Motiers & BoVcrefTe ? 

,, A ce dernier article , il nous paroit 
<3, que fi Moniieur le Diacre veut fe 
„ prêter à la correélion , il doit auffî 



(/) O bonnes gens , vraiment Helvétiens, 
vous n'avez donc pas encore appris à faire cé- 
der en toute fureté de confcience , vos devoirs 
de fiijets à un peu de complaifance pour vos 
conduftenrs fpirituels ? 

( ^ ^ Et c'eft précifément ce que Ton veut que 
TOUS foyez tant, que vous vous mêlerez d'àvoi^ 
im feji liment à vous. 
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„ s'employer à Vinftruéiion & à IVcfi/. 
„ cation , & que Meffieurs les Pafteurs 
5, ne doivent point Zm empêcher de fiiirc 
„ les catéchifmes qu'il doit IcgitimC" 
„ ment à la chapelle de Bo verefle (ji). 

,) Oui , Meffeîgneurs , le premier 
„ article de nos très-humbles repréfen- 
,, tations nous alarme , puifqu'il fur- 
„ paiTe & notre pouvoir & nos foibles 
3, connoiflances , & les deux féconds 



C») Pour entendre ceci , il faut favoir qne 
fnr la demande des Pafteurs • les commnnantâ 
du Val-de-Travers qui avoient une fondation 
pour un Régent d'école , coafentirent à fupprlmer 
cette Ajpce , & en tranHuettre la penfion à 
celle (Tnn Diacre chargé de foulager le Clergé 
dans fes fondions. Ceux de BovereiTe réferve- 
rent que le Diacre viendrolt tous les quinze 
jonrs faire un catéchifme dans leur Chapelle, 
afin que leurs enfans ne reilaflént point privés 
de toute inftruâion. Ce qui fut convenu & 
accordé. Hélas! depui« dix ans les pauvres 

Î|[ens plaident pour leur catéchîGne ce. pour 
eur Chapelle délailTée. On les laiife erier, 8c 
bieu différens des Paiteurs de la primitive 
Eglife > qui bravant les croix & les bûchers « 
couroieiît gratis folliciter les peuples à recevoir 
leurs inftru£tions , les nôtres » mieux avifés « 
trouvent plus doux & plus commode de borner 
leur follicitude paftorale à êttç exaâa à Té- 
chéance de la Prébende. On doit pourtant cet 
aveu à la vérité , c^eft que la Prébende ea 
queftion eft^un objet très.minime, & ne làu« 
roit payer à fa valeur une chofe aufli précîeufè 
que riflftru^on dofft «lie eft k ûUoire. 



j^ notss intérefTent d'autanfc , qu'atta* 
„ chés à notre devoir, 8c jaloux de 
,, le remplir , nous pourrions être 
„ repris , pendant que nous ferions 
^ parfaitement innocens. Nous nous 
„ flattons donc , dès-là , que Vos Sei- 
„ gneuries voudront bien nous diriger 
„par leur arrôt, & ce nous fera un 
„ nouveau motif d'adrpfifer à Dieu les 
„ vœux les plus finceres pour la con- 
„ fervation de Meffieurs du Confeil 
„ d'Etat (x). 

Sur cette requête préfentéc le pre- 
mier de ce mois , le Gouvernement 
jugea convenable d'expédier fur le 
champ ces .ordres préliminaires» 



«Vu 



Bu premitr Avril. 



en Confeil les relations de 
M. Alartinet, Confeiller d'Etat , CapU 
taine & Châtelain du VaUde-Travers ; 
en date des 2^ & )o Mars dernier aa 
fùjet de ce qui s'eft pafle en Confiftoire; 
admonitif dimanche 24 & vendredi 29 



ix) L'es quatre dignes Anciens qui ont ço(n« 
pofé & figné cette requête méritent d*ècre con- 
nus par leurs noms que voici : A. H, Bezenctm 
nttf A, f4Vr#9 L. Bérrtlct, A, JeMt-renéud. 
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dudit mois > par rapport au Sieur RouC» 
feau>; eofemble ies^ répréfentations de» 
quatre.ancicDS d'Egiife , Favre , Bezerw 
cenet , Barreiet & Je&n*renaud , & 
délibéré , il a été dît qb'on approuve^ 
en entier la conduite de mondit Sieur 
le Châtelain , & qu'en attendant que 
les ordres fur le fond de cette affaire 
lui parviennent', til doit apprendre air 
Sieur Rouffeaa.que le Confeîl le fera 
jpuir.de toute la protection que le Roi 
lui accorde , de la bienveillance dont 
My lord Maréchal rhonore, &deceHe 
qui lui eil due , comme fujet de cet 
£tat ; & qu'en conféquence on le diC* 
penfe de comparokre fur toutes & telJer 
citations ()uî pourroient lui être adref« 
fées de la part dudît Cdnfiftoire j-toates 
feç opérations étant furfifes à fon égau-d,; 

en attendant qu'il foît doniîé dans peu 
un ordre définitif qui mette cette affaire 

en règle. 

Le lendemain intervint Tarrét fui- 
tant 

( ' • ••' ^ -: i>u z Avril. 

, C- • - — • - 

** CJUr la requête des anciens du 
Confiftoif e de Moiiers & BoverefTe , 
Ac. H a été dit, qu'on loue & approuve 
la délicatefle , & les fages intention» 



des quatre anciens qui ont préfenté la 
préfente requête , & pour répondre 
aux trois articles qu'elle renferme , le 
Confeil prononce fur le premier „. 

„ Que , comme le Confiftoire admo- 
jiîtif n'a pour objet que les défunions ,. 
&. les mauvaifes mœurs , 6c les fcanda- 
les , il n'eft point de fa compétence 
de s'ingérer dans d'autres affaires ; Se 
qu'il n'a fur-tout aucune autorité pour 
fe faire rendre compte de la cfoyançe 
& d^ la foi d'une perfonne ; qu'il en 
a bien moins encore poux févir en 
pareille caufe , puifqu'il dépend d'un 
lupérieur à qui il doit rapporter ce qu'il 
découvre important en ce genre , & à 
qui feul il appartient d'en faire la re« 
cherche , fuîyant fa prudence , & la 
punition fi le cas l'exige , fuivant la 
forme judicîelle & la loi ; conféquem- 
tnent que lefdits quatre anciens feront 
fondés à refufer d'en connoître , & 
juger , même en étant requis par le 
Pafteur , ne devant fc prêter en aucune 
panière aux entreprifes contraires aux 
cdr{ftitittions de F Etat , dans lefqpelles 
€)n\jourroit chercher à les faire 
€ntrk{y\,. . 

O) MinHlres d'un pieu de paix « qui veut que 
r<w foit fouqm aux Fui/Tances , notez ceci \ 
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Quant au fécond article. 
,, Qp'îl n'^ jamais été d'ufage que fe 
Pafîeur prélident au Confiftoire admo- 
nitif ait plus d'une fimple voix , & (juc 
tel qui en prétendroit une double , fe- 
roit réprimé comme il conviendroit , 
& contenu en fes vraies fonclions ; 
qu'il ne lui ed même pas permis de 
porter en Conjjftoire le rcfultat , foit 
les condujions de la campagnie des 
Pafteurs , dont le ConGftoire ne peut , 
& ne doit être afFedé ; cette compsu 
gnie n'ayant aucune autorité fur lui ; 
qu'un Fafteur peut bien à la vérité la 
Gonfulter pour fa diredtion particulière, 
& même fuivre cette direction , fi cela 
lui convient, maisqu'elle ne doit gêner 
en rien l'entière liberté des fuftVages 
des autres membres dudit Confiftoire, 
quels qu'ils foient ; ce que tout ofB. 
cier qui y aflifte doit faire exadlement 
obferver „. 

Et quant au troiûeme article de la 
lequête ci-delTus. 

,, Il eft ordonné à M. Martinet Coiw 
feiller d'Etat , Capitaine & Châtelain 
du Val de. Travers , de rechercher , 
non-feulement ce qui s'eft pratiqué de- 
puis un tems , mais de plus , ce qui 
(eut avoir été ftatué de, fondation ou 



dans la fuite , touchant ie prétendu 
droit de féance du Oiacre du V«L de- 
Travers dan9 le Confiftoire admonitif 
de Motters & Boverefle ; .& fur fon 
rapporjt , ii en fera ordonné comme • 
U conviendra (z) „• 

Voilà , Monfieur , à quoi en font 
les chofes. 11 faut efpérer que la véné« 
fable ClaiTe aura en cette occafion aflez 
de bon fens pour s'appliquer cette 
maxime , noli movere camarinam ^^ 
& aiTez de patriotifmepour fe ti-anquiU 
lifer (a), fur*tout après la lettre que 
M. Roufleau vient d-adreffer à M. le 
Procureur Général , & que je vais vous 
tranfcrire pour faire la clôture de la 
mienne. 

' • A Métiers le 9 Avril I76Ç. 

,i J/Ermettez, Monfieur, quV 
tant votre départ, je vousfupplie de| 



(z) Cet Arrêt émané du Jnge d'ordre , en 
fermant de piece jaftificatiye aux faits allégués 
ci-defliis , tait encore l'éloge de notre Gouver- 
nement , S: devient pour tout bon citoyen de . 
cet Etat, un titre aulTi précieux, que la grande 
Chartre peut Vètte aux Anglois. 

(a) On affure §ue C'eft en effet le parti que - 
veut prendre notre Clergé , & que M. de M***. 
fe tranquillife auffi dans le doux efpoir ^ue 
Jeus un antre règne 9 lu chofet iront mieux ^our' 

M 6 
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joindre à tant de foins oblîgeans pouf 
mol, «celui de faive agréer à Meflieurs 
du ConCeil d!Etat mon profond refpeâ , 
& ma vive .reconnoifTanteb II m'eft 
extrémemeiit confolanc de jouir , fous 
ragrément du Gouvernement de cet 
£cat , dé la protection dont le Roi 
m'honore & des iDontés de Mylord 
Maréchal ; de fi^ précieux aâes de 
bienveillance iq'impofem de no V veaux 
Revoirs que mon cœirr rempUratoujourr 
avec zeie , noo^eulemenc en fidèle 
fujet de TEtat V m^aisren homme parti* 
culiérement obligé à rillolbre Corps 
qui le ^gouverne. Je me flatte qu'on a 
vu iufqu'ici daôs ma conduite une^ 
fimplicité fmcere , & autant d'a^^rfion 
pour la difpute que d'amour pour la 
paix: J'ofe dire que jamài's homuK ne 
chercha moÎQS à répandre fes opinions > 
& nç fut moin^ auteur dan$ la vie pri- 
vée 6c (bcialë ; fi datis Ta chaîne de mes 
difgraces , les foliicttarions ( 6 ) , le 

Ini ^ pour ta vénérable CUjfe, Ce Uaîtmanquoit 
encore à Téloge du Souverain, Ibus le regn»^ 
<âfiquel nous avons le bonheur de vivre. 

{b) Sollicitations venues de Genève même , 
niultipliées , *& réitérées "pendant pîufieuts 
mois , & auxquelles il n'eil pas étqnnant que 
riumtié , le (CtV9ir £r Chonntwr aient fait céde^ 



âevoir , Vhonneur même ra*ont forcé 
de prendre 1â plume pour ma défenfe , 
et' pour ceUe d'àutruî , je n*ai rempli 
qu'à regret un devoir d trîile , & j'ai 
tegardé cette; crueHe néceffité, cofnme 
lin nouveau maljicur pour moi. Main- 
tenant , Monfieur , que grâces au ciel , 
j'en -fuis quitte , je m'impofe là loi de 
me taire ; & pour mon repos & pour 
celui de TEtat oii j*aî le bonhetirde 
vivre, je m'engage -librémeiït, tant 
que j'aurai le même avantage , k ne 
plus traiter aucune matière qui puifTe 
y déplaire', ni dané aucun des Etats 
voifms. Je ferai plus , je rentre avec 



M. Kouffeau, Ce qiii eft é^onitapt,'^ (ftfï gu'on 
ait voulu voir dans ces Lettres écrites ae la 
Montagne ce ^«i ne s'y trouve pas. Pour moît, 
inavoué de bpnne foi , au rilque da Hcro , que 
la conduite fage « réfervée éç putriotique (t^ 
tenue par la ^ourgeôifîe de Genève , depuis la 
publication âe cet ouvrage , m'a paru cadrer 
exaftement avac les maximes ic les confeils qu« 
refpirent ces lettres. Je comprends pourtant 
qu'avec moins d^amour que moi pour la Liëerté^ 
èc moins d'avetlion pour' le J)efl)9iifi»e^^ Tou 
peut Jie pas 'approuver la. publicité de cet ou« 
vrage , Se travailler à faire mériter à fon Auteur 
le titre de Cmfeifeur de la vérités de Ijt lîiiertp 
(t) Quoi" qu'en dife l'Auteur des Dialogut* 
tntre un citoyen de Genève £r un Etranger , qui 
fait parler fon citoyen 'comme m» enfant & U|t 
étranger comme un étranger. 
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plaifir dans l'obfcurîté , où j*aurais d& 
toujours vivre , & j'efpere fur aucun 
fujet ne plus occuper le public de moi. 
Je voudrois de tout mon cœur oifrir à 
ma nouvelle patrie un tribut plus digne 
d'elle ; je lui facrifie un bien très-pea 
regrettable , & je préfère infiniment 
au vain bruit du monde, l'amitié de 
fes membres ^ & la Faveur de Tes chefs^v 
„ Recevez , Monfieur , je vous 
fupplie , mes très - humbles faluta- 
tions ,v 

J'ai J'honneur, &c. &c. 

Signe J; J. Rousseau. 

Neufchatel l^ Avril 176 S- 

P. S, En revoyant ma lettre , je 
tti'apperqois , Monfieur , que j'ai mal 
tenu mes engagemens , 5: que j'ai 
perdu de vue le projet de ne point 
m'appefantir fur les détails. Que voulez- 
vous ? C'eft la marche du cœur. Infen- 
fiblement il s'échauiFe, fur- tout enjî 
beaujkjet de parler. Je ne me flatte 
pourtant pas de vous avoir tout dit , & 
c'eft préçifément ce qui me tranquiltîfe. 

♦ 
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LIBELLE PRÉCÉDENT, 

Par M. k Profeffeur de MoNTMOt- 
LiN , Pqfteur des Eglifes de Motieru 
Travers & BovereJJe. 



LETTRE PREMIERE. 



J 



E fuis pénétré , Monrfieur , de la 
plus vive reconnoiffance , de Tintérêt 
que vous prenez à ce qui regarde notre 
compagnie des PaReurs , & à ce qui 
me concerne perfonnellement ; vos 
lumières , votre piété , votre zèle & 
votre attachement pour la religion me 
font de fûrs garans de l^ccueîl favorable 
que le public feraà la petite brochure 
que je mets au jour , à vos prelTantes 
requifitions. 

Si je n'avoîs confulté que mon repos 
& ma tranquillité, j'aurois gardé te 
filence fur le libelle que Tanonyme 
vient de publier, comme digne de tout 
mon mépris , & de celui de tous l«a 
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honnêtes gens , parce que ce n'eft qu'un 
tifTu de faits déguîfçs , tronqués & 
controuvés ; un tifTu d'injures & de 
calomnies , qui portent avec elles le 
caradtere de réprobation. 
• Tout Auteur , qui n*o(è pas le nom- 
mer , quand il eft queftion de faits 8: 
de perfonnalUés , a été de tout tems 
envifagé avec opprobre ; autrement 
dans quels défordres affreux la fociété 
lîeferoit-elle pas plongée? Il n*y a 

Ï>eribnne qui ne fût expofé aux traits 
es plus envenimés des calomniateurs , 
autant vaudroit-il aller égorger un 
homme dans Ton lit. 

Un fage a dit , avec bien de la raî- 
fon , que tout homme , qui en pareil- 
les occafions fe tient derrière le rideau 
& garde Tanonyme ,. ne doit point 
être cru. J'ai ouï répéter cela , après 
ce fage, plus d'une fois à M. Rout 
leau , à qui du refte je n'impute rien , 
quant à ce libelle; ce feroit lui fkire 
outrage , & je fuis perfuadé , xTi j'ai 
bien cru connoître M. RoulTeau encecî, 
pendant que je l'ai fréquenté, qu^il ne 
fait pas gré à l'anonyme de la faqon peu 
ménagée dont il a plaidé fa caufe. 

Je ne dois pas me mettre beaucoup 
^n peine de connoitre l'auteur de ce 



libelle ; je ne le defire pas même, & 
je ne dirai point avec un célèbre Au- 
teur moderne : c^eftuntel^Je tairecon- 
nu âabord^fon jtyte pajloral J'ai 
bandbnne au public le foin de porter 
fon jugement. 

• Vous me demandez des éclaircîffe* 
mens- Vous eftimez , avec raifon , qu6 
rbonneur de la religion , celai de notre 
compagnie , & le -mien propre Texi- 
gcftt abfobment. Je mettrai donc la 
xnain à la plume. 

Je ne crains point-de me nommer ,' 
ni de nommer les perfonnes qui p*u» 
vent être intéreflees dans cette affaire , 
parce que je n'cxpoferai rien qui t\t' 
foît exQ(ftement vrai , & que d'ailleurs 
fe me ferai une règle d'écrire avec la 
plus grande modération , fi conforme 
au gloriecrx caradtere que je porte , â 
il mon catadlere perfonnel Et quoique 
l'anonyme cherche à me noircir, à me 
repréfenter comme un intolérant , un 
perfécutçur , & à faire de moi le por- 
trait le plus odieux , j^îmiterai le divin 
maître que Je. fers , qui ne rendait point 
outrage pour outrage , qui n'ujhit 
point de menace , mais Je remet toit a, 
celui qui juge jujtement ( c ). 

(cj I. Ep. de ^r. Pierre II. 23. 



StiZ REPUTATION. 

Cette première lettre fera comme un 
préliminaire de mes fubféquentes. Vous 
recevrez au plutôt une féconde épitre; 
mes occupations font fi JKandes , que 
je ne puis écrire qu'à ditrerentes repri- 
Tes. Agréez les aflurances du tendre 
attachement avec lequel j'ai l'honneur 
d'être. 

^ Mctitrs.Travêré et lO Juin I7<Ç. 



LETTRE IL 



J 



_ E vous remercie , Monficur , de ce 
que vous me dites d'obligeant , & de 
la peine que vous refTentez de la témé- 
rité avec laquelle l'écrivain anonyme 
s'eil acharné -à vouloir me flétrie 
dans l'efprît du public. Je vous pro« 
tefle que j'en fuis plus chagrin , pour 
îa vérité & pour mes amis , que pour 
fnoi-méme ; car celui qui agit en bonne 
confcience , & qui a fait Ton devoir ne 
doit rien craindre.' 

Je vais entrer en matière. Ce fera 
une hiiloire détaillée & circonflanciée, 
mais vraie. Si l'on n'y trouve pas le 
biUlaot du ftyle , l'on y trouvera la 
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{implicite & la candeur. Je Taccompa* 
gnerai de courtes réflexions & de notes, 
pour mettre en état le ledteur d-afTeoir 
ion jugement , & quoique dans cet ou- 
Tiage je ne.dufTe parler que de moi, 
je ferai cependant obligé de faire de 
tems en tems mention de la conduite 
de la compagnie des Pafteurs , par la 
coonexité qu'elle a avec la mienne. 

Rien ne pourra mieux vous mettre 
au &it de celle que j'ai tenue à l'égard 
de M. RoufTeau , qu'une lettre qu'il 
m'écrivit en 17^2, lorfqu'il fut queCi 
tion de fon admiflion à la communion , , 
& une que j'écrivis moi-même à 6e« 
neve & dans d'autres lieux proteilans 
à des perfonnes refpedables par leurs 
rangs , & leurs emplois dans le civil 
& dans l'églife. Je les tranfcrlrai ifii 
fidellement Tune & Tautre. 
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E refpeél que je vous porte , & 

mon devoir comme votre paroiriien 
m'oblige , avant d'approcher de laSte. 
Table , de vous faire de mes (èntîmens , 
en matière de foi , une déclaration de- 
venue néceifaîre par Tétrange préjugé 
pris contre un de mes écrits , fur un 
requifitoire calomnieux, dont on n'ap- 
perqoit pas les principes déteilables „. 

53 II eft fâcheux que les Miniftres de 
l'Evangile fe falTent en cette occafion 
les vengeurs de TEglife RomainiC, dont 
les dogmes intolérans & fanguinaires 
font feuls attaqués , & détruits dans 
mon livre ; fuivant aînfi fans examen 
une autorité fufpecte, faute d'avoir 



Reçu t. a t I o ît. ag^ 

voulu m'eatendre , ou faute même d^ 
ni'avoir lu. Comipe vous n'êtes pas ^ 
IVlon&eur, dans ce cas-là, j'attends dç 
vous un jugement plus équitable. Quoi 
qu'il en foit, l'ouvrage porte en foi 
tous fes éclairclflemens , & conune ja 
Xic pourrois l'expliquer que par lui-mé^ 
me, je l'abandonne teji qu'il eft ai^ 
Blâme , ou à l'approbation d«s (âges , 
lans vouloir le défendre , ni le défsK 
vouer ,5. 

^^ Me bornant donc à ce qui xegardQ 
tnaperfonne, je vous déclare, Mon^ 
(leur % avec refpeét, que depuis ma séu« 
l^îon à l'égUfc dans laquelle je fuis né | 
j'ai toujours fait de la religion cbr6« 
tiçruieiéfocmée, unt| profeffioii d'aui 
tVnt moins fufpedte,' qu'on n'exigeolt 
de moi dans le pays où j'ai vécu « que 
de garder le filence , & laifler quelques 
doutes à cet égard , pour jouir des 
avantages civils ~ dont j'étois exclu par 
ma religion. Jq fuis attaché de bonne 
foi à cette religion véritable & fainte , 
& je le ferai jufqu'à mon dernier fou* 
pir. Je defire être toujours uni exté* 
rieurement à Téglife , comme je le fuis 
dans le fond de mon cœur , & quelque 
confolant qu'il foit pour moi de parti* 

çif er à h çQuimmw dç? adules i je 
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le defire > je vous protefte , autant pour 
kur édification , & pour l'honneur du 
culte , que pour mon propre avantage : 
car il n'eft pas bon qu'on penfe qu'un 
Iiomnie de bonne foi qui raifonne , ne 
peut être un membre de Jéfus-Chrift ,^ 
• ** J'irai , Monfieur , recevoir de vous 
une réponfe verbale , & vous confuU 
ter fur la manière dont je dois me cotw 
duire en cette occafîon , pour ne don* 
ner ni furprife au Pafteur que f honore , 
fii fcandale au troupeau que je voudrois 
édifier ,,. 

" Agréez , Monfieur , je vous fop»- 
plie y les âSurances de tout mon red' 

J. J. RoussEAir* 






Il* ' ' tg 
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DE MONTMOLLIN, 

A M. N. N. A GENEVE. 

ë£otier4~Travtrt , Cemti di Neufchâtel , ce 2% Sef^ 

tembre 1762. 

Monsieur ET très-honor£ 

- F R E R B. 
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( d) J E TTC fuÎ8 pas à îgnoref les feiu' 
timens d'amicié & de bienveillance 
€|ue vous avez pour nioi , dont vous 
m'avez donné des preuves non équl* 



id) Je fus obligé dans ce tems-là , d'envoyer 
la copie de I3 même lettre en divers lieux pour 
ma juftijBcation , parce que bien des gens ^ tant 
politiques qu'eccléfiaftiques , trouvoient que fa- 
▼ois trop étendu ma tolérance. Avant d'envoyer 
cette lettre , feus la précaution de la commun!-* 
quer à M. Rtuffeau , afin qu'elle fût l'interprète 
fidèle de fes fentimens. Par un coup de la Pro« 
vidence, j'ai confervé l'original avec les correct 
tions» retranchemeus & additions ^u'y fit M. 
Rtuffeau de fa propre main , ce qui vaut fa fi« 

çnaturf* J'offte de cojnmuniijitter roriginal s 
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Toques en diverfes occafions , & dont 
je viens dé rece^^oir utie noavelle mar. 
que d^autant plus flacteufe pour moi , 
qu'elle me perfuade plus que jamais 
du vif & tendre intérêt que vous pre- 
fictz à ce qui me regarde , par Tavls 
fyjè vouï me donnez de ce qui fe dé- 
bite dans votre ville , au fu)et de la 
conduiceque je dois avoir tenue à Té- 
Çafd dp M. KoufTeau , & des éclaircit 
femens que vous me demandez là-deC 
fus. Bien loin de me faire de la peine 
dçvous let donnée , je m'y croîs obli- 
gé après ce que vous m'avez, fait 
rhonneur de me marquer. 

^iconque fera, curieux d^ le voir. Je doisa|oii« 
ter que quelque tems ^rè&, djes amis de GeaeTe 
ée M. Rêujftatf ra*en demamderent des copies. Je 
ai'ea fis d*abc»rd faelMe peûie, dans la crainte 
que eela ne pût occanonner quelques tracailfe- 
lies-dansto vU4«. Eafiii je- me dé ter min ai è les 
leur envoyer , particulièrement fiir un bUlet de 
M. Rouleau cpn^ïU en ces termes ; 
. Rouffeau afute Monjîeur U ?r9ffjj[eur de fi» 
refpect ©î lui communiqué une lettre quUl vient. 
4* recevoir de Genève. Il n'exige rien de fa Bonté 
èf de fa compUifance pour lui , quoiqu'il fenU, 
€pmkien la circmjiance f ré fente êfi critique. H U 
prie feulem^ent de lui faire dire s'il enverra ohim» 
fa copie qu*on lui demande ^ afin que de fon coté il 
fe conduife en conféquenec du ^arti que ^rendr^ 
ffffnfieur le Pfofeffeur, 

. Ce lundi VM^ith^, 

J'eftimc 



iK. i F u T A^T I K. aSf 

. 3'eftiine, Monfieur & très- honoré 
frère , qu'il convient que je reprenne 
les chofes depuis leur origine. 

Il y a environ trois mois que M. 
KoufTeau fe rendit à Motiers dans une 
tnaifon où il loge aâuellement , où il 
feit Ton ménage , & qui lui avoit été 
offerte par le propriétaire. Des amis & 
des parens me le recommandèrent 
comme une perfonne de mérite & de 
mœurs , qui cherchoit une retraite 
pour y finir tranquillement fes jours , 
Xe)Jans vouloir écrire dmmntage : 
c'eil ce qui me fut confirmé de bou- 
che par M. RoufTeau , dont la fanté 
eft foibie & chancelante , &. qui dépé- 
rit journellement Il écrivit d'ici à My- 
lord , notre Gouverneur , pour lui de- 
mander la perminien d'habiter dans ce 
pays , ce que Mylord lui accorda. U 
en informa le Roi , qui appointa la 
demande de M. RoufTeau , (/) fuppo* 
Jant qu'il fe comporteroit d'une ma- 
nière convenable. Depuis lors jufqu'à 



(e) Les additions Se ehangemens faits par M. 
^tujfeau^ Se écrits de fa propre main, feront 
«n caraâere italique dans le corps de cette let« 
tre. La mienne portoit , & f^nr ne fins /<i»t 
êdrraffer et^terire, 

if) J*avois mis t dam VaUtnte, 

Suppl de la Colkc. Tome III. TU 



ce jour ) M. Roufleau , que j'ai eu oc 
cafion de voir fou vent, s'eft montré 
fur un pied qui lui a été favorable , 
avec prudence , & avec difcrétioz) ; fç 
refiifant avec poiitefle à fatisfiiîre des 
curieux importuns , qui venoîentpour 
lui faire des quefldons imprudentes & 
déplacées. 

M. Roufleau a fréquenté trés-aflldu* 
ment nos faintes affembiées avec reC 
peâ , & avec une dévotion extérieure, 
qui a fait que le peuple en a jugé fiavo- 
rablement. J'ai eu plufieurs converfa. 
lions avec lui , & je lui ait fait plu« 
fieurs objections fur nombre de propo« 
fitions contenues dans fes ouvrages ; 
mais il m'a toujours répondu avec mo- 
dération , fe plaignant amèrement qu'il 
étoit envifagé , non-feulement comme 
un incrédule & un ennemi de la reli« 
gion , mais comme un athée ; mepro« 
teftant qu'il étoit fincérement chré- 
tien , & chrétien réformé. Le 24. août 
dernier , il m'écrivit la lettre dont 

yoiis me faites mAniipo, j& le le.ndfir 
znain il fe rendit auprès de moi pour 
Je même fujet. J'eus occaGon alor^ 
d'être en converfation avec lui , & de 
lui parler plus particulièrement de fe^ 
ouvrages , & fur-tout de fon Eaulb , 
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en lui faifant obferver , qu'il me pa* 
roifToic qu'il y avoit de la ^contradic. 
tion dans les principes qu'il a pofés 
dans Ton livre , avec le defir ardent 
qu'il me témoignoic de pouvoir parti* 
cîper à la Sce.. Table avec les fidèles ; 
tar quai il me pria de l'entendre. Il me 
protefia de nouveau ^ qu'il étoic dans 
le fond de fon ame chrétien réformé ; 
qu'il fouhaitoit d'en faire tous les ac- 
tes ; qu'il, regardait comme tout ce qui 
pourroit lui arriver déplus confolant, 
que de participer à la Ste. Table , & 
qu'il attendoit de ma charité paftorale, 
que je ne lui refuferois pas cette dou- 
ce confolation. A quoi il ajouta cette 
raiCon, pour prouver la fincérité de 
fon defir & de fa demande , c'eft que 
c étoit évidemment le motif de fa cons- 
cience, qui rengageoît à me fiiire cette 
réquifition , puifqu'étant fous la pro-i 
teâion du Roi , il pourroit vivre dans 
ce pays fans qu'il fût ailrmnt à faire 
des ades extérieurs de la religion ; 
qu'il defiroit de tout fon cœur de trou^ 
ver Jéfus pour fon fauveur , lorfqu'il 
lèroit appelle à paroitre devanf le fou« 
verain Juge. Et quant à fon Emile , 
il me protefta encore, qu'il n'avoit 
poiat eu en vue 1^ religion chrétienne 

N z 
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réformée , mais qu'il a eu uniquement 
dans Ton plan ces trois objets princi- 
paux. 

Premièrement de combattre TEglife 
Romaine,& fur-tout ce principe qu'elle 
admet , qu'on ne peut être fauve hors 
de i'églife , puifqu un payen , homme 
de bien, comme un Socrate, qui 
n'ayant jamais ouï parler de Jéfus- 
Chriil ni de l'Evangile , pourroit être 
fauve, quoique hors de Téglife , & 
qu'à cette occafion il a exalté la reli- 
gion naturelle, comme étant.le fon- 
dément de la révélée , & qu'il a pu 
dire des chofes que Ton a appliquées 
à la religion chrétienne réformée, mais 
que ce n'a jamais été fon intention. 

Secondement de s'élever , non pas 
précifément directement , mais pour- 
tant aifez clairement , contre l'ouvra- 
ge Infernal de l'EPprit , qui , fuivant 
le principe déteftable de fon Auteur , 
prétend que fentir & juger font une 
feule & même chofe , {g ) ce qui cft 
ifvidemment établir le matériaafme. 

Troi{^émement de foudroyer pla- 
ceurs dç nos nouveaux philofophes , 
qui vains & préfomptueux fapent par 

ig) Addition faite & écrite par M. iBMi^TMik 
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les fondemens , & la religion natu« 
relie , & la religion révélée. 

Vous comprenez , Monfieur & très-i 
honoré frère , qu'il y avoit matière à 
répondre amplement à M. RoufTeau ; 
ce que je fis aufTi en lui difant fran- 
chement ; que fes Ie<fkeurs n'avoient 
point compris fon but; qu'il paroifToit 
même vifiblement , qu'il rendoit tout 
douteux , & qu'il jettoit du ridicule fur 
la religion , tant par la manière de 
s'énoncer , que par la méthode qu'il 
avoit employée. A quoi il me répondit, 
qu'il admettoit & croyoit tout ce qu'il 
-y a d'edentiel dans la religion , & que 
tout miniflre doit regarder comme ef. 
fentiel (h) Que loin dejetter du rL 
dicuk fur la religion , il n'en avoit 
parlé qu'avec le plus profond refpeéi ^ 
quoiqu'il eût mis aux prifes deux ad~ 
verfaires^ dont en imitant leur ton qu'il 
blâme , il en faifoit parler un avec 
moins de refpeii. Qu'il m'avouoit ingé- 
nument qu'il avoit certains doutes , qui 
etoient plus forts que lui , & dont il 
n'étoit pas le maitre ; que cependant 
il penchoic toujours du côté le plus 



•^ 



ih) Addition faite & écrite par M. Rwjfemt» 

N , 
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fur , & reconnu comme le plus fur ; qu'il 
ne demanderoit pas mieux que d'eue 
éclairci fur fes doutet. 11 me déclara 
encore que , H Ton croyoît qu^il «1011 
pour TindifFérence des religions ^ c*é« 
toit une imputation {i)fauffey regar- 
dant la religion chrétienne comme vé* 
ritable & fainte > & celle qui peut con« 
duire au falut. Je lui répondis , que je 
ferois part & de fa lettre , & de fon 
entretien au Confiftoire , & que je lui 
xendrois une réponfe. Le ConGftoîre 
iinammement ilatua , que M. Roud 
feau pouToit communier , dans la fup- 
pcfition qu'il parloit fincérement , Se 
que je le fonderois encore là-defTus. Je 
lis part à M. Roufleau de la délibéra* 
tion du Confîftoire ; cependant après 
avoir pris des précautions pour favoic 
ce que dans notre églife Ton penferoit 
de M. RouHeau ^ & fi fon admiffion à 
la communion ne cauferoit aucun 
fcandaie» je m'en informai de mon 
côté ; je n'appris rien qu'à fon avanta<« 
ge , & les anciens me firent un pareii 
rapport ; de forts qu'après toutes les 
précautions je parlai à M. RouiTeau Se 
lui dis , de la part du Confiftoire , que 

■ ■■■»■■ ' '■ I ■■ — — — ■» 

ii) JSxpreffioA ajoutée par M. RouifcaUs 
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j'avoîs été chargé de lui repréfenter ^ 
que tout homme qui venoit à la com» 
munion faifoit une proFeffion publique 
de croire en JéfusXhrift , & que con* 
féquemment tous les membres de Vém 
glife le regardoient comme membre de 
Chrift; que s'il ne faifoit cet adte 
qu'extérieurement, je me croyois obli- 
^é de lui dire , qu*il feroit le plus in. 
iigne & le plus perfide de tous les hy;. 
pocrites. ;. que lui feul en rendroi^ 
compte à Dieu ; mais que s'il agiflbit 
ilncerement , comme la charité & le 
chriilianifme m*ordonnoient de le 
-croire , fur* tout connoilTant fes lumie* 
xes & fes mœurs , je béniflbis Dieu de 
cette heureufecîrconftance, & que ie 
l'en félicitois die tout mon .cœur ; que 
j^admirois là. l'effet de la grâce. ., & que 
s'il vouloic la féconder de ion côté , il 
éprouveroit , par une douce expérien- 
ce, que certains doutes qu'il avoit fb 
difliperoient infenfiblement ; qu'ayant 
l'efprit éclairé, & le cœur, bon, l'ou- 
vrage feroit bientôt couronné. Je lui 
parlai encore de fon Emile , & de la 
profefTion publique qu'il alloitlaireda 
chriftianifme. Il me répondit qu'avec? 
le tems on reviendroit des préjugés 
que Ton avoit pris contre lui. M. Rou£> 

, N4 
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feau commania le dimanche fiiiraot 
avec une humilité & une dévotion qui 
édifia toute Téglife , humilité profonde 
qui portoit avec elle le caraâere de 
fincérité. Quoique l'incrédulité & la 
corruption foient prefque parvenues à 
leur comble dans ce fîecle , il y a ce- 
pendant dans mon églife des perfonnes 
éclairées & pieufes , qui fe réjouirent 
& qui bénirent Dieu de cet aâe reli- 
gieux de M. RouiTeau , qui s'eft fait 
aimer & eftimer dans ces cantons par 
& douceur , fon affabilité , fa modéra* 
tion , fon iilence , & fes aumônes , 
qu'il fait fans oflentation; car quoi- 
qu'il ne foit pas riche , ni près de là » 
à ce que ^je crois , il fe rend recom* 
mandable par ce dernier endroit , & 
s'élargit beaucoup fans éclat , le jour 
qu'il communia. 

Qp'auriez-vous fait, Monfieur Se 
très*honoré Frère , à ma -placé! Pouz 
moi je vous protefle en bonne confl 
cience, que j'aurois cru manquer à 
rhumanité , à la charité , au chriftia- 
oifme, & à mon devoir pafloral y û je 
me fufle refufé àFinflante demande de 
M. RoufTeau. J'ai agi de bonne foi , 
parce que je croîs que M. Rouffeau a 
agi de bonne foi , & que comme la 
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perfQafion va par degrés , elle pourrs 
atteindre à fa perfection. Il n'y a du 
refte que le fcrutateur des cœurs & des 
Teins , qui puifTe favoir fi M. Rouf- 
feau eft fincere. Je dois le penfer par 
tous les fignes extérieurs qu'il m'en a. 
donnés , & je me regarderois comme 
téméraire & même injufte , fi je pen« 
fois autrement. 

Cela n'empêche pas, Monfieur & 
trcs-honoré Frère , que je ne gémifle. 
avec vous dans le fond de mon ame 
des progrès que fait Fincrédulité , da 
mépris que Ton fait ouvertement de la 
religion , du * culte & des miniftres» 
Chacun aujourd'hui veut faire l'efprit 
fort , & avoir des doutes ; il n'y a pas 
jufques aux femmes , quine s'en inê« 
lent ; depuis que la nouvelle fâufle 
philo fophie eft venue à la mode v cha« 
Cun veut dire fa raifon & déraifonne. 

J'ai eu occafion de dire bien des cho« 
fes là-deflus à mon troupeau le jout 
du jeûne , ayant pris pour texte le v. ç i 
du Chap. YII du livre des Aétes. Quoi* 
que je ne fois pas adez préfomptueux 
que deprifermes ouvragea , cependant 
fi vous êées curieux de lire cefermo^; 
qui m'a paru .avoir été goûté , jç v6u$ 
«n en¥pyesai> une copie» en le fc»f 

N s 



i^g Ré F u T A T I o îf;^ 

mettant d^avance à votre cenfure , &• 
en vous priant de me faire part de vos 
xemarques , dont je ferai mon profit. 

J»avois oublié de vous dire , que fur 
k relation que i*aî faite à notre compa- 
gnie de ma conduite avec WL Rouffeau, 
elle n*a pas été défapprouvée icela n*a 
pas empêché qu'elle n^ak fait des dé- 
marches auprès du Gouvernement», 
pour que fon Emile ne fe répandit 
pas dans - ce pays. 

: Je ne feis comment la lettre que m'a^ 
ccritcM. RoTifféau^ft tombée à Genè- 
ve y ignorant du refte fi elle eft fidelle» 
car je n'en ai laiffé prendre aucune co^ 
pie , & M. Ronffeau m*a affuré qu*il 
m'en avoit point envoyé dans votre 
ville , & ne l!avok communiquée à qui 
que ce {bit. ' 

'Je confcns tcèsw agréablement q«e 
vous faffîez voir ma lettre ; & même 
i'ofe vous en prîer v fivous' jugez que 
eela foit convenable à Tédification. Je 
fuis miniftrc de l'Evangile , }e le prê- 
che , & je lie me propoferai jamais au- 
tre chofe que Jéfus.Ghrlfts«& Jéfus- 
Cbi^ft crucifié; Je fui^ zètë pour 1» 
feiiW d'ôdtritt«.v q«î' eft) uniquemonft 
i^ âé r Évangile^ ftrpcjucfe ddéhrîno 



'fc. 
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tfont j*ai l'honneur d'être membre , & 
tous I.CS habitans de ce pays me font, 
témoitis, comme je me fuis montré 
zédfd}, ferme, en même'tems modéré à 
roccafion de nos troubles fâcheux de 
la Chaux.de.fonds , qui comme vous 
le favez, font heureufement finis. 

Continuez à m'aimer , & à m'accor- 
der totre précieufe bienveillance ; j'ofe 
dire mériter ces fentimeAs de votre 
part ^ par ceux de la confidération reC 
peétueufe avec Icfqûels jfai rhohneut 
d'étré, ' - ■ ' 

/ jAoksiEUR , ET TRÈS-HONORi 

Erere ,. 

. Votre triès-humble 
Jk très^obéiiTant ferviteur y 

, ' ' ' » r . . • • 

L Eh .bien , À^njjeur , fuisrje un into'. 
levant A unijinnécuteiitt Xa charité 
léji ^patiente ^^êUe efl pleine de bonté , 
il charité n'eft point envieufè , la cha^ 
rite ^n'eft point infôlèite ^ kUenes'enfic 
point uTorgueil y elle. ^rCtJÏ point maL 

honnête^ elle ne cherche point Jon jjx^ 
ïcret ^'^elle'he iaîgrii' point ^ elle ne 
^foupeanne point le mat^ tlU riè A rA 
:iqiiUm^P. 4^.Jjïy^i^Ç:^^iP¥^s.eUeJk 

rejouit de la vcritç* £lk excufè^tou^^ 

N 6 



elle croit tout , elle cfpere tout , ettt 
Jupportc tout, I. Cor. XIII. 4-7. .Ce- 
pendant je fus dans la néceflité dct me 
juftifier , & da'ps le public , Se c^ns 
l'étranger , finguliérement auprès de 
notre contpagnie , dont quelques mem- 
bres trouvoient que je m'étois un pea 
précipité.. 

Il feroit à fouhaiter , pour ma tran- 
c^uillîcé , que ma tolérance «. fondée 
fur l'humanité & fur la char ité , eût 
été alors un peu plus refTetrée , je ne 
me verrois pas aujourd'hui traduit & 
indignement dans le public , & je ne 
ferols pas la dupe de mon bon cœur (&}» 

Quel eft le Pafteur qut ne fe fiit ré-> 
jour de voir M. RoufTçau , dont la ce» 
lébrité fàifoit tant de bruit , fe ptéfen» 
ter fous une face auffi defifable pour la 
vérité & pour . la religion 1 Je vous 
avoue, Monfîeur , quliD^épendanimenfc 
du plaifir que j'en réfiBbntois pour le 
fiilut de M. Rouffeau , & pour l'édi&- 
cation de la chiiétienté) mon amouiw 
propre éifcoit flatté: de cet événement^ 



ik) Mais-iae dli;a.rattou|nn|iÇ', ^«iir^uo»' aTOt- 
votas donc changé de conduite dans la fuite ? Ja 
M renvoie poiii-l'ej^rélîeiiii' mis rimar^uesCiiK 
Ji«Si«|tn.. 
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fine îe regardois comme un des plus 
glorieux de ma vie. La fuite m'a fait 
comprendre que je dois ici rappeller ht 
note de ce que l'anonyme fait dire à 
une dame à mon fujet , page 267. A 
fropos de ces .éloges , une dame d'ici > 
qui connoit bienfon monde , dit fort 
plaifammcnt j qu'elle avoit été comme 
bien d'autres Jcandalifée des ouorages 
de M. RouJJeau , dejes ajfertions , il 
eft vrai y plus que deJes doute.s y allè^ 
guant en preuve Its deux citations cU 
deffus. Chacun fut de Jbnjentiment , 
Çef lorfque cette plaijanterie parvint à 
M. RouJJeau , il répondit , dans /'a- 
mertume de fon cœur : oui ^ je dois 
avoir compris qu^il ne faut louer au»» 
cun hjommp d^églifedefon vivant. Ouï» 
mon ami , je me fuis dit aufli à moL* 
tnêmcy tfeft dans Tamertume de mon. 
Cœur qoeîe dois- avoir compris , qu'it 
ne faut' louer aucun auteur de Ton v}m 
Tant , ftir tout quand il fe repofe tro]^ 
fui' fa célébrité. ' ' 
- Promettre de ne plus écrîr,e , S: 
écHtc toujours & plus que jamais (îit 
là-TÎçligîon, font des înconféqu'cnçes^ 
8?nt des problème^ , dont j'avpue îiî- 
géitument ne pouvoir trouver la f p u^ 
tion; L'anctoymê , plus ih'gànièùJt'i^ 
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& plus heureux que mol , pourra peDt# 
être un jour nous.la donner. J!ai rhon* 
aeur d'être plus que perfonme. 

4 Motiert'Travers », ce 13 Jui» 1765. 

LETTRE III. 
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_ E contînue.ma narration , Monfieur, 
èar ce détail ne doit être qu'hiftorique^ 
& ce lèroit abufer de votre patience , 
& de celle du public , fi je voulois 
trop faire le raifonneux ; ce font des 
faits , & des faits qui parlent d'eux* 
feémes. 
Vous vous rappellerez , M6i)fjeur ^ 

S[ue dans.ma dernière j'ai laifle M. KouC» 
eau bien tranquille ,. parce que lui- 
même ,'fe procuroit cette. tranq^iîlli té. 
Dans le teins que je m'endormpis dans 
Cette douce penfée , que j'étois.perruado 
que M. Rouffçau np fongeoit qu'à vivre 
en i^epos , & à ne plus écrire fur Ia:re* 
fijglon,' jugez quellejf'ûtmafurprïfç, è 
ta ledùre que ye fis. des- Lettre de iof 
Sîontû^ne ,, qui parureijit Cbrla fi^ ^^ 
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iivec une lettre , que j'infère ici ( / }. 
Je vis par ces écrits qu'il fe dcvoiloît, 
Ôc que ce n'étoit plus le Curé Savoyard 
qui parloit , mais M. RoufTeau \\jim 
même. *^ 



(/) Que le le£teiir fe mette à ma place , Se 
quMl juge ce que je devois penfer moi qui &is 
Fafteur , lorfque je vis jufques à quel pointM. 
Xeuffeau outrageoit un Clergé fi diftingué & fi 
refpeâable l J'avoue que je fus peu reconnoil^ 
lant de Pexception que M. Roujfeaù n bien voulu 
faire de moi dans la note des Lettres de Itf'lVlfen- 
tagne , édition d'Amfterdam pag. 78 « puifqu*i^ 
me fembloît que ce blâme odieux qu'il a aifeââ 
de jetter fur le Clergé de Genève , réjailIifToicî 
en quelque faqon fur moi^& généralement fur 
tous les Miniftres de la religion. Celui qui ofe* 
manquer indécemment à un Magiftrat -refpet*' 
table ; peut bien ofer injurier des Miniftres de 
la religion , qui n'ont pour toutes armes quelsi 
cbarité & la patience. 
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LETTRE 

DE M. ROUSSEAU, 

AU Pkopbsseur 
DE MONTMOLLI^NT. 
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A liotitrs le 23 Décembre 1764» 



LAlGNEZ>moi) Monfieur, d'ai« 
mer tant la paix, & d'avoir toujours 
la guerre. Je n'ai pu refufer à mes an- 
ciens compatriotes de prendre leur dé- 
fenfe , comme ils avoient pris la mien- 
lie. C*efl ce que je ne pouvois faiie 
fans repoufler les outrages , dont par 
la plus noire ingratitude , les Miniftres 
de Genève ont eu la baflefTe de m^ac- 
cabler dans mes malheurs , & qu'ils ont 
ofé porter jufques dans là Chaire facrée, 
où ils font indignes de monter. Puif- 
qu'ils aiment (i fort la guerre , ils l'au- 
ront, & après mille agrelTîons de leur 
part , voici mon premier aâie d'hofti- 
iité , dans lequel toutefois ie défends 
une de leurs plus grandes prérogatives y 

qu'ils fe laiiTent lâdhement enlever ^ c^r 
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pour infuher à leur aife au malheureux, 
ils rampent volontiers fous la tyrannie. 
La querelle au reile eft tout-àfait per- 
fonnelle entr'eux & moi , ou fi j'y fais 
entrer la religion proteftante pour quel- 
que chofe , c'eft comme Ton défenfeur 
contre ceux qui veulent la renverfer. 
Voyez mes raifons , Monfieur , & foyez 

Iterfuadé que plus on me mettra dans 
a nécelTite d'expliquer mes fentimens , 
plus il en réfukera d'honneur pour vo- 
tre conduite envers moi, & pour la 
juilice que vous m'avez rendue. 

Recevez , 'Monfieur , je vous prie , 
flies falutations éSc mon refpedt (, m ) „» 

J. J. Rousseau, 

C m ) A propos de cette lettre & de Tenvoi <e 
ce livre, une Dame trésfenfêe me dit un Jour 
fort naturellement. £n vérité , Monfieur , de 
deux chofes Tune , ou il faut que M. RouffeoM 
ait perdu la tête, ou qu'il croye que vous l'avez 
perdue. 

Je tombai malade quelque tems après « & i'eus 
alors occaiion de voir chez moi des notables de 
ma paroifle , qui me parlèrent avec affliction & 
avec amertume de ces Lettres de la Montagne , 
*Sc des fuites fâcheufes qu'elles entraiaeroient 
après elles , difant que Ton s'appercevoit déjà 
que les méchans & les incrédules s'enhardi& 
foient, & les' gens de bien en étoient navrés 8t 

«rpublîs. Ils aiouurcat même iagéiium«tttj.%He 
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La compagnie des Pafteurs informée 
.de la manière dont on avoit eavKagé 
les Lettres de la Montagne dans touOs 
la chrétienté , notamment, dans les 
églifes de ce pays, crue ne pouvoir fe 
âifpenfer de prendre en objet ce livre 
là de même que la réimpreflion des 
ouvrages de M. RoufTeau , tant ma- 
qufcrits que déjà publiés. 

Que cherche Fanonyme pour ce cri* 
me qu'il fait à la vénérable; Ciafle, 
d'avoir gardé le fiience une couple de 
mois ? Falloit>îl moins de tems à un 
Corps difperfé dans tout le pays, pour 
examiner le livre en queilion, pour en 
juger avec connoiffance^ & pour être 
afTuré des effets qu'il produiroit ? Ce 
font là les feuis alimens qui ont donaé 
adtivité à fon zcle ( n ). 

Ml» >«i»MHMw,^— — > Ti m I II » ■■ I I— — É— «^^ 

la paroifle étoit attentive à la conduite qne je 
tiendrois à Toccaiion de cet ouvrage & de ion 
•Auteur. À quoi je répondis brièvement que ft 
favois mon devoir. 

( » ) Je n^étois point dans cette alTemblée * 
continuant à être malade , fans aucune connoîf^ 
fance ni directe ni indireàe de ce qiU y iêroit 
traité , moins encore que le» livret de M. i7«**^ 
ftAu feroient Tobjet d*une délibération que ]"« 
trouvée au refte digne du zèle du Clergé. Ce ut 
Alt qu*au retour d*un Pafteur d« mon votfinage, 
que j^apprfes que notre Compagnie avoit fait des 
xemontKMces li-deflos au Gouvemement & a» 
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Dira-ton que le clergé n'avoit pas 
qualité de prendre ces deux objets en 
confidération ?-Soii état ne Y y appelle^ 
t^il pas nécefTairement ? Ou il fautt 
ceffer d'être Miniftre de l'Evangile , ou 
fi on left de bonne foi, il faut foute- 
nir les intérêts de fon divin Maître* 
Tous les clergés , de quelque commu-' 
nion qu'ils fuflent, 'en âuroient faii 
autant. Je ne crains point d'avancer y 
que nos églifes , & les églifes voifines y 
même d'une différente communion , 
ont été édifiées de cette conduite & 
de cette réfolution , qui cadre fi biem 
à une compagnie de défénfeurs de 1» 
vérité , qui doivent fe montrer pour la 
caufe du Seigneur Jéfus. 

L'anonyme n'eft pas bien inftruît j'. 
car la vénérable Claffe fit en 1762 au 
fujet d'Emile ^ des remontrances ai^ 
Gouvernement pour qu^il empêchât 
que ce livre ne fe répandit dans ce 
pays , fans cependant faire mentioa 
de fon Auteur. Sans doute que Tano* 
nyme a eu des raifons de fupprîmec 

»— ^iwi . m ■■! Il ■! I m 11^ I» ■ ■! III 111 ■■ 

Maçiftrat municipal , & qu'elle étoit convoquée 
par le devoir pour les w & i^^Marrrro^, alhr 
d'avifer un parti que Ton devoit prendre pas 
rapport à M< Âtujfeau, ^ > 
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cette anecdote , qui fait honneur à la 
modération de la vénérable Clafle , 
par laquelle elle s'eft diftinguée en tout 
tems , quoi qu'en puifle dire T Auteur 
du libelle. 

Je pourrois mettre par Forme de no- 
te ce que j ai à ajouter; mais j'aime 
mieux Tinférer dans le corps de ma 
lettre. C'eft de prier l'anonyme de re- 
courir aux régiftres du Confeil d'Etat , 
OÙ il trouvera la vérité du fait que i*a- 
vance. 

Tandis que M. RoufTeau n'a point 
troublé réglife , la compagnie s'eil 
tue. Je n'ai rien dit auflî de mon côté. 
U y a plus , c'eft que je voyois avec 
un vrai plaifir M. RoulTeau , par Tau 
trait de (a converfation. 

Au relie l'anonyme s'oublie étran- 
gement , en cherchant à jetter du ridi- 
cule & fur la conduite de Ton Magil^ 
trat , & fur la mcprife du Héraut ( o ), 
qui annonqoit la profcription des Let- 
très de la Montagne, Convenez, Mon- 
fieur , qu'il y à de l'imprudence dans 
cette réflexion ; je parle pour l'hon- 
neur de fon Magiftrat & du mien : 
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Convenez que cette penfi^e , dont il 
s^applaudit , eft encore plus heureu« 
fement béte que la méprife de THuît 
lier. 

L'anonyme s'oublie encore étran- 
gement en maltraitant une compagnie 
refpeclable de Pafteurs. Je ne parle 
pas des injures dont il eft fort prodi- 
gue à mon égard ; je le pardonne fin* 
cérement. 

Je finis ici , & je paflerai dans ma 
fuivante aux faits les plus intéreflans ^ 
dans le récit defquels l'anonyme mani* 
fefte une mauvaife foi , & une in)idc« 
lité des plus marquées. 

Four vous , Monfîeur , vous étet 
vrai 9 vous aimez auffi la vérité : je 
vous la rapporterai dans toute fon 
e^aétitude. Croyez-moi véritablement 
pour la vie. 

s Mttitrs" Trémers le i^ Juin z7Cf« 
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XVx E voici , Monfîeur , arrivé à ¥é^ 
poque où l'anonyme continue à s'éva^ 
porer , & à s'oublier contre le -clergé ^ 
& contre.;uoi. 
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^ Prenant le tan important , il s*ima« 
gine qu'il en impofera à des gens rai- 
ibnnables , & qui favent pefer les cho- 
fbs dans une jufle balance. 
• Pénétrons les prétendus myfteres de 
cet Auteur , qui croit y être initié , 
quoiqu'il n'y connoiffe pas même la 
marche. L'on dirait à l'entendre , qu'il 
a été dans les fecrets du fanctuaire. 
Il n'y a point de fecrets dans le fanc- 
tuaire , que ceux auxquels le ferment 
pbUge. Quand il efl queftion de PE- 
vanille , & de l'édification de l'égli- 
fe , ce fanifhiatre manifefte publique- 
ment fes réfolutions , comme il l'a fait 
dans Poccafion de M. Roufieau , & 
somme il le fera toujours en tems coa> 
venablc. Le règne de Jifus^dirijin'efi 
point un règne caché. Mais il y a de^ 
circonftances où la prudence veut 
que Ton garde le filence pour un tems. 

La vénérable Clafle féjourna les i% 
& lî mars pour avifer aux moyens 
d'obvier aux fcandales que le dernier 
ouvrage de M. Roufleau occafionnoit 

N'en déplaife à l'Auteur , le clergé 
félon les conftitutions ecciéfiailiques dé 
ce pays , aînfpeétion fur la foi comme 
fur les mœurs quand il en réfulte du 
(caiidiile) c'en le texte i c'eft refprit 
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ûc notre difcipHne , & on pourront en 
citer des exemples. Inquificion "dit 
TAuteur ; fades piaifanteries , & abfur. 
dite , puifqu'il s'agiiToit d*un fait pu* 
blic & que Tlnquifition , félon la fi. 
gnification même du xiiot , n'a pour 
objet que des faits cachés. 

Avant répoque de raiTemblée du 
Clergé des 12 & i; mars, je crus, 
quoi qu'à peine convalefcent , & mal- 
gré le tems rigoureux , que ma folli. 
citude paftorale m'appelloît à voir M. 
Roufleau , que je n'avois point va 
pendant ma maladie. Je me tranfportai 
donc chez lui le vendredi g mars après 
midi ; pour l'engager à prendre un 
parti qui put s'accorder avec mes fen- 
tlmens pour lui , & avec mon devoir^ 
J'expofai à M. RouiTeau les alarmes où 
i'étois fur fon compte , les fuites que 
je prévoyois du réfultat de la vénéra* 
ble ClafTe. Je lui ouvris mon cœur , je 
lui parlai en citoyen , en chrétien , en 
pafteur , & en ami. C'étoît peut-être 
un trop fait de ma part, mais mon 
cœur me dictoit cette démarche {p )• 



Mtf 



(p) Un trop fait, parce que le corps dont je 
fu4s membre, m'avoit infimié en quelques oc«. 
c.aCons , que j'étendois bien loin m» tolj^rnnÇQ 
frottr M. R9uJfe4H, . 
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JetToas le confefTe , Monfiew , fa« 
▼ois envie d'éviter du chagrin à M, 
Roufleau , parce que je croyois alors 
en bonne confcience qu'il errôit de 
bonne foi. 

Je lui propofaî divers expédîens, 
encr'autres qu'il voulût bien me pro« 
mettre qu'il ne communîeroit pas aux 
fêtes de Pâaues , tant pour fon bien , 
que pour l'édification , & que dans cet 
intervalle , la grande fermentation qui 
agîtoit les efprits fe calmeroit peut-être. 
£c(iit-cela conduite d'un perfécuteur? 

M. RouiTeau héfita quelques mo- 
mens fur fa réponfe. Enfin ,il médit, 
que fi je le garantiffois pour les fêtes 
lojivantes , il pourroit bien fe rendre à 
mes raifons. Je lui repréfentai , que 
cela ne dépendoit pas de moi , que i'é- 
tois membre d'un corps, & que je 
n'avois que mon fuffrage. Il s'obftina 
i me dire que fon fort étoit entre mes 
nains , & qu'il vouloit tout ou rien. 
Je ne laiflat pas de l'aflurer , que je loi 
ferois tout le bien poffible , autant que 
cela pourroit s'accorder avec mon d^ 
voir. M. RoufTeau me repartit qu'il 
prenoit engagement avec moi de ne 
plus écrire fur aucune matière de re« 
hgion , & qu*ainû il efpéroit qu'on le 

laifferoil 
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ki(ftr(Ht tranquille , & tout de fuite il 
s^ouca : Eh bien , Afonjieur , mon fort 
dépend de vous $ fi vous revenez avec 
de bonnes nouvelles , â quelque heure 
qae ce foit^ je vous embrqfferm de 
tout mon cœur , Jtnon nous nous tour^^ 
nercns k dos. Affligé de fa prévention^ 
je lui répofidis , tout ce qu'il vous 
plair-a , & |e revins chez moi le cœuc 
pénétré & ulcéré. Quoi 1 me dis-je , à 
moi- mêmes, tu chercfaes > à faite tout 
ptourle bkn«,>& l'on ne veut/ pas en 

feîre ufege (^0 ^ • ' *" ' 

Comme je ne* devois pardr que le 

lundi )}e^u9que'M. Rouffeau auroie 

quelque réayld, & me donneroit de fesr 

nouvelles , mais je n'en requs aucune^' 

d*ou je conclus qu'il perfiftoit dans ik 

iiqoTi de peofer j lorfque le dimaa« 

che,<furla foirée M. Guyènet , Ueu« 

tenant du Val-de-Traveri, qui eftdans 

les- bonnjes grâces dé M; Rouffeau, fe 

, rendit^ chez moi , pour metdire que M» 

Roofleko i^avoit {ait ckercher , 6c qu'il 

s'étoit plaint à lui que la déclaration 

qu'il m'avoit faite de bouche avoit été 

' _ _ .. I - - . . _ ■ 

( q^) J*itppelle jiv témoigo^seclà M. M*ufftMt 
fur ix. v^iité da ces faits, & je {«rends le public 
pèttVIuge'fi roQpent meuxieràvec juftice d*a« 
léif . tâu#nf bniiSÎMemtiit ici dteià .M. RÉufftAn^ 

Si^pl de la CoUec. Tome UL 
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écoutée de ma patt aiTe? (roidementy 
& que & je la lui avois demandée pur 
écrit, Urne l'âuroitfurement donnée. 
U jQ*avoit qu'à me la remettre , répoi». 
dfe-jftH. c'ctoit rceUemer^tJon iateu- 
ti^n^je fois prét^lareGevoit, & àia 
produite à jayénénibleaCU&e; mais, 
ajoutai- je , je voui conjure par Tinté* 
féi que vous preaez à M. RoufTeau & 
par celui que vousfavez que j'y prends 
Hfuffi , qti£ bti écrit foit clair & poûtif. 

ÂLGuyenet.me r^liqijaquejeferois 
mieux que lui , fi je tdi^lojs me tran& 
porter xbez M^ JloixGre0.u.. Je ne puis 
pââ ,' lui dis-.je.;: 4ia jdnt^. ne. me.per* 
met pas de lu'expo&r ptur le grand 
&oid : outre que. je n'ai riep.de uou* 
veau à lui dire. M. le Lieutenant m'ap« 
porta, un écrit de M. Rouffeau , que 
je' lui témoignaî n'être pas fuifiTaot. 
Sucoelaîl me,deoiaflda quèUes feroient 
dônc;me6. idées? Je les lui expofti ^ 
bCHncfaiç :. il met dit qu'il m'apportehnt 
une répron£è ^ c6 qu'il fit le lundi nuu 
tin- La/ voici : . 

" Pat déférence pour M. de Mont- 
mdlin mon-Pafteur , 6t pat. refpcâL 
pour k yihè&hit Claile ^ j'oiFre , fi 
on l>gréê;; ;d^ tf eilgajg^et par ua .écrit 
fifoédiemamaiaa ae publier.de ma» 

r y f t i 

' "l'I t ■» . ^ » , 
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vie aucun nouvel ouvrage fur aucune 
madère de religion, même de n*eA 
traiter incidemment dans aucun nou<^ 
vel ouvrage que je pourrois publier 
fiir tout autre fu^et , & au furplus ^jc 
continuerai démontrer parmes fen- 
timens, & par ma conduite , tout le 
prix que je mets au bonheur . d*étre 
«ni à réglife. Je fupplie Monfieur le 
Profeffeor de vouloir bien communî-, 
quer cette déclaration à la vénérable 
Claffe (r). 

Fait à MtHer*ie lt>mafi rf6i. 
' J. J. R U S S E A U. 

Je fcpréfentaî à l'agent de M. Rouf- 
lèau , que cette dernière déclaration ^ 
bien loin de tranqoillifét notre clergé , 
ïieferoit que rindifpofef davanuge^ 
& qu'au Keudu mot ^ j^ continaeraii 
il fàlloît fobiytuer ctXm^Gx Je tâcherais 
parce que j^ comprenois que cette pre-* 



Wfi 



fr) ranonymc veut bien errer dans fa note, 
VVR. »4i • lorfqw'il ^ que cette déclaration ij a 
Ité connue que depuis quinze Jours; elle fut répan- 
due même dès le commencement de cette attai- 
le, & dans ce pays & à Genève , M. le Lieu- 
tenant du Val ile-Travers m'ayant dit qu'il avô « 
ordre de la rendre publique , comme je l ai tai^ 
moi-même à qui a voulu la voir. 
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tnîcre expreffion , j> continuerai , ré. 
▼olteroit tous les efprits ( s ). M. le 
Lieutenant me dit qu'il ne pouvoit pas 
' fe réfoudre à retourner chez M.* RouC- 
feau, & m'allégua pour s'en difpen- 
fer ) diverfes raifons que je ne touche- 
rai point ici. 

Je ne vous demande rien, Monfieur, 
lui dis-je , faites ce que tous voudrez î 

Suant à moi , il faut que je parte pour 
[eufchàteL, afin de ne pas me met« 
tre à la nuit. J'y retourne , me dit-il 
brufquement , quoique je m'attende à 
n'être pas bien requ. Je retarde mon 
voyage y Monfieur , repartis-je , cepen. 
dant revenez au plutôt. M. le Lieute. 
' nant à Ton retour me dit , qu'il n'avoit 
pu perfuader M. RoufTeau , & que ce. 
îui-ci avoit protefté , qu'il ne change* 
roit pas un mot à fa déclaration , & 
qu'il ne fubftitueroit point le mot de 
tâcher à celui de continuer. Tant pis , 
dis-je à M. le Lieutenant , cet entête^ 
inent m'afflige. Je pars ^ dites à M. 

. {/) Et combien plus la première déclaration 
^m me fut remife, n'auroit-elle pas révolté? oî 
il y avoit entr*autres ces exprei^ons: rpffre^p 
«» ifeut TM Uiffer enrepos. En vérité » dis-|e à ce- 
Ini-ci, c*eft fe moquer, & on Qe donne w^ 
«infila I9I à f:^% fupérieu($.; ^ 
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KouiTeau qu'il eft lui-même l'artifanL 
de^thagrins qu'il s'attirera , mais ce 
font de &8 affaires , puifqu'il ne veut 

Sas écouter les confeils de fes amis, 
e partis pour me rendre où mon de*^ 
voir m'appelloit. 

Je vous quitte , Monfieur , pour un 
moment. Vous connoiflez mes fenti* 
mens. Agréez que je vous en renou- 
velle les afTurances. 

M MêtieruTféKverà ce if Juin I7«î* 
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J 'Arrive à Neufchàtel ^ où je 
trouve une fermentation pareille & 
celle qui étoit dans ma paroifle & dans 
les voilines. Les Lettres de la Monta- 
gne , la réimpreffion des ouvrages con- 
çus & inconnus de M. Rouffeau , les 
remontrances de notre compagnie, 
la profcription de ces ouvrages par 
le Magiftrat municipal agitent tous 
les efprits. Vout^ifavez mieux que 
moi , MonfieurjHpjs qui n'avez ja- 
mais été accufelK fanatifme , mais 
qui aimez l'ordre & la religion. Cha«i> 
cun a les^ yeux ouverts , me difiez- 

j 



Ji8 R É.F i; î â T t W. 

!i^ous , fur la conduite que tiendra v<k 
tte compagnie dans cette drconftance» 
Que feront nos Miniftrps difoit-on ^ 
non point à Toreille , mais publique- 
mentiP Défendront- ils l'Evangile atta. 
que fi ouvertement , ou le laiiTerontp 
ils déchirer par Tes çnnemis ? Que fe- 
f ez.vous vousrméme f me difiez-vous ^ 
Monfieur. Ce derniei ouvrage ne met-il 
pas obftacle à la continuation de vo^ 
tre toiérancis ? ]V}«. Kotiffeç^u eft votre 
parpiffien, ne ferez- vous rien, pour 
la religion , pour Tédification , & pour 
Tous-méme l Si un citoyen de ce pays, 
ajoutiez- vous, âvoit ofé dire , ou écriiç 
quelque cho(e d'approchant à ce quV 
Yâncè M. Rouffeau , ne féviroit-on pa» 
contre lui? M. Rouffeau , Nouveau ci* 
toyen , a-t-il donc plus de privilèges 
que tous les anciens citoyens ? N'eft-it 
pas fournis comme citoyen aux lois 
de l'Etat & auK ufages qui y (ont de 
tems immémorial? 

Je me rendis à notre affcmWée o«r 
le chriftianifme de M. Rouffeau fut 
examiné les 12 â|||^mQrs. D'entrée 
je produifis la dflHtion que M. le - 
Lieutenant Guyenétih'avoît remife de 
fà part le dimanche précédent. Elle 
fut prife en objet , mais Ton tiouvft 
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iqu*elle n'étoit point fuflSfante pour té*' 
parer le mal que les Lettres de la Motw 
tagne avoient déjà fait i & qu*il au^ 
roit fallu quelque chofe de plus de la 
part de M. Roufleau pour ^honneur 
de la religion i, en forte que bien loin 
que la compagnie crût devoir conJfL 
gner en lettres cTor {t) dansfe^r^ 
giflres cette déclaration de M. Roufc 
feau 9 elle eilima que cet écrit portoit 
eii lui-même fa Condamnation, & que 
£ ce livre n'isivoit rien qui bleflkt la re<- 
ligion, M. Riiuffeau n'étoie pas tenit 
de prendre des engagemens à ne plus 
écrire. 

' Suivant la pratique dô notre corps , 
je fus requis de donner mon informa* 
tion , qui , j'en attelle la compagnie « 
fut énoncée dans cet efprit de tolérance 
& de charité , dont j'ai toujours ufé à 
regard de M. RoufTeau. Enfuite je fiû 
place , fuivant nos mêmes ufages. 

La compagnie me donna une direc* 
tion pour ma conduite dans cette a& 
faire , me déclarant que c'étoit pouif 
ne mettre à couvert de tout ce que Ton 
pourroit m'imputer malignement MaU 
gré ce que dit l'anonyme, jl n'y a point 

it) Page 24a, 

4 
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eu de précipitation (u) dans h délf> 
bérafion de la compagnie. II e(l bon 
que Ton fâche > que quand elle eil aC 
fembiée par le devoir , paur une ma* 
tiere dont tous !e^ membres font avifés , 
qu'ils y foient tou$ , ou qu'il en man« 
quei quelques-uns, l'oiv pafle outre.» 
autrement un corps ne mettvpit jamais 
fin à rien , fur-tout quand il ne s'aXTem* 
ble pas fouvene. 

Je ne fais ob l'Auteur a puifê ce qu'il 
ofe avancer page 24s , que la vénérable 
ÇlafTe fulmina contre DÂ. RouiTeau , en 
flépi t des conilitutions- d& ce pays , une 
fentence d*excommunication. Elle con^ 
noh les bornes de fa iurifdidfcion fpirî» 
tuelle ; mais elle fait qu'elle peu|<don» 
net des directions à fes membres pour 
s'en fervir auprès des confiftoires » 
quand le cas y échoit , fans prétendre 
par-là gêner les fuffrages. Que fignî* 
fieroit une diredtion à un pafteur ; s'il 
la mettoit dans fa poche , eu (bus la 
clef? Le bon fens ne dit-il pas , que 
c'eft pour en Biire l'ufage que fa pnu 
dence lui fuggérera (x)^ 



(u) Page 245- — 

tx) Combien d« fois tft Ténénble Claflc d*»> 
(•«lie pas été re^uife par les Conllftoires Se m^nie 
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II eft faux , & abrolument faux que 
la vénérable ClaiTe prit en objet la leu 
tre anonyme que TAuteur rapporte dans 
fon libelle page 24s & fuivantes , & qui 
fut adreiTée à quelques membres, def- 
quels Vétois. Quoîqu'à divers égards 
cette lettre fàfle honneur à fon Auteur , 
qui vraifemblablement <;raîgnoit , par 
l'attachement qif il montre pour la corn* 
pagnie , que le public ne lui imputât; 
de vouloir gêner le confiftoire de Mo- 
tiers , la vénérable ClaiTe fuivant la 
fagefTe d*un Corps prudent & refpeda- 
ble , ne voulut point prendre cette 
lettre en confidération , parce qu'elle 
étoit anonyme : elle n'y fut pas même 
lue ; quelques membres feulement , 
des mains defquels elle paflbit dans 
d'autres , la lurent dans leur particulier. 

Je joiiis ici , Monfieur , la copie de 
la direélion qui me fut donnée par la 
compagnie , à laquelle elle travailla 
pendant que j'avois donné place , tou- 
jours fuivant nos ufages Çy), 



tmm^ 



par fa bouche de leurs chefs , mime par des 
requêCes , de leur donner des direftions ? Ooai* 
bien de fois n^a-t-elle vas envoyé des députés 
aux Cohfiftoires pour, les éclairer , & d'ordi- 
naire tfve« des nmerdemens de leur part ? . 
ly) Pouï comprendre ^vi^U font Ms.uragwm 

Os 
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" Monfieur le Doyen a expofé , que 
la compagnie étant aujourd'hui aflcnu 
blée , pour délibérer fur la. conduite^ 
qu'elle devroit tenir à Tégard de M.. 
ÉoufTeau , dont lesfentimens antichré-: 
tiens y manifefléd dans fes écrits , & 
notamment dansfés Lettres de laMon^» 
tagne publiées depuis peu, donnent le 
plus grand fcandale à toute Téglifa 
chrétienne» & particulièrement à celle» 
de notre pay^ , il étoit à propos d'en» 
tendre auparavant M. dé Montmollin 
pafteur de Motiers , duquel M. Rouf» 
feau eft actuellement paroifTien : ce qur 
ayant été approuvé , M. le Pafteur de: 
Motiers r après une longueinformationy. 
Z déclaré à la compagnie « que M. Roud 
^au , déjà avifé de l'objet de cette dé- 
libération y. lui avoit remis pour édifier 
k compagnie , un écrie figne de (a main^ 
portartce qui fuit,,.. 
. " Par d^erence pour Mbnjîeur dé 



II eft bon de fa voir que quand il s*a^'t d^nar 
affaire qui intéreflb nn Pafteur, 'foit pour Te 
temporel, Ibitponr le i^iiritiiel, foUibii'Eglilr 
en général , foit un ou piu(ieui;i de fes paroii^ 
Âens, ce Pafteur eft obligé de doimer place ». 
et n'aififte poiot à la déUbératioD» Gonlequcair- 
aient |e me retirai p t*«giAuit 4e VL Mm^bm 
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JUontmollin mon Pqfteur , 6f par rcf" 

peS pour la vénérable ClaJJe^f offre ^ 

Jton t agrée , de m^ engager par un écrit 

Jignéde ma main^ à ne publier de ma 

vie aucun nouvel ouvrage fur aucune 

matière de religion , même de n'en traù 

ter incidemment dans ducun nouvel 

ouvrage que je pourrais publier fur 

tout autre fujet , Ç«? au jurplus , jt 

continuerai de montrer par mesfentù 

mens & par ma conduite , tout le prix 

?ue Je mets au bonheur d'être uni à 
églife» Jefupplie Monfeur le Profef 
feur de vouloir bien communiquer cette 
déclaration à la vénérable Claffe, Fait 
'â Motiers ^ k lo Mars 176c. 

J. J. Rousseau. 
^* La conipagnic ayant entendu lalec- 
ture de l'écrit ci-deflus rapporté mot à 
mot , a déclaré , après mure délibéra- 
tion , qu'elle ne pouvoît point fe con- 
tenter d'une pareille déclaration, nul- 
lement fuffifante pour fan édification , 
non plus que pour la réparation du 
'fcandale général que M. Rouffeau avoit 
donné à toute la chrétienté , par la 
publication de feç ouvrages dangereux 
& impies. Ceft pourquoi elle s'eftcrue 
jndifpenfablement oUigée de déclarer 
À M. de MontmoUin . qu'après Ja nvh 

Oé 
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blîcadon de$ Lettres de la Montagne ^ 
elle ne pouvoir plus ( malgré tout le 
fuppoft & toute la charité dont elle 
étoi( animée envers M. Roufleau ) , le 
regarder comme chrétien & comme 
meimbre dç notre égUfe. Après quoi M*. 
de Monlmollin ayant demandé une diV 
irci^ion, la compagnie eftime qu'il doit 
faire paroître en conftftoire M, RouR 
feau , pour lui 9dre0er les admonitions 
convenables , & lui &ire entendre, 
qu'jelle ne peut le reconnoâtre digne de 
la communion des fidèles , tant qu'il 
sie manifeilerok pas à toua égards le^ 
fentimens d- un vrai chrétien , en décia- 
lant foiemnellement en confiftoir^e, qu'U 
croît en J/fus^Chryi^ moTt pour nos: 
çffenjès , ^ reffitfcité pour notre jufi. 
tification i en témoignant de plus te 
legrec qu'il a de tout ce qu'il peut avoir 
ëcTÎt contre une telle foi ^ & en général 
contre la révéhtion ;. en confentant 
même que cette déclaration foitrendue 
publique pour l'édification de l'églife, & 
pour la réparation du fcandale qu'il lui 
9 donné : à Neufçhàtiel ce 1 1 mac& 

A. DE L0 ZE, 
Pqfleur à Cornaux , 6^ 
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Je quittai Neufchâtel le 14 pour r&i 
venir chez moi , où je m'occupai de 
mes aifaires. Comment donc le témé« 
raire Auteur du libelle ofe.t*ii avancer ^ 
qu'il y a eu des menées employée» 
dans réglife de Motiers ? page 2^2. 
Qu'il apprenne à être vrai. Il n'y a 
point eu de menées , ni de ma part ^ 
ni de cell^ des amis de la religion & 
de la paix. J'en appelle au témoignage 
de tous mes paroiffiens , & à celui de& 
anciens même , qui n'ont pas voté 
comme moi dans l'aôàîre de M. RouC 
feau. Quoique le public manifeftât 
une curioftté impatiente de connoitre 
la réfolution prife par la compagnie^ 
on garda cependant le fiience aUquet 
ie ferment aftreint dans tous les corps , 
iilence dans lequel i'anonytne afFede 
de cherchée. Ton ne fait pout'quorv 
tant de myfleres. Je fuis encore à 
ignorer , fi l'on a Fait un fecret aux 
Fadeurs abfens de la réfolution que les 
Pafieurs préfens eç grand nombre pri- 
rent dans leur afTemblée. Qp^apt.à mqf 
je fais Bjeaque je n'en ai point &it de: 
"inyftere à mes frères abfens, lvr-(que' 
j'ai eu DCcaftoQ de les voir. Et poun- 
Qtfoileur èti faire un? puifque toui 
.hl .??A<IQ{% 00^ b]à;ué les Lettres dfi. lj|t 
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ment la vénérable Claffe , ainû qvè 
toutes les églifes voi fines de ce pays. 
J'eftimai donc, qu'il feroit à propos, 
pour notre décharge, que Ton entendit 
M. KoufTeau en confiftoire , & que û 
le confiftoiie le vouloit , je me borne- 
rois à fidre à M. Roufleau ces deux 
feules queftioTns générales : s^il croyait 
Ul divinité de la révélation ? Êf s'il 
croyait auffî que Jefus-C/iriJl eft mort 
jpour nos qffenfes , & rejjufcité pour 
notre juflification ? Deux queifions 
bien fimples , & dont la réponfe afBr* 
madve fait la livrée du chrétien (a). 

Pour étayer mon opinion, je fis 
ttfage de la diredtion que la vénérable 
Clafle m'avoit donnée , & dont les 
anciens me demandèrent la le<^ure. 
C'eft ce que je fis , en leur déclarant 
bien exprelTément , que je ne préten- 
dois point par^tà gêner leurs fufJFrages, 
leur demandant (bus les yeux de l'offi. 
cier du Prince ^ fi jamais je les avois 
gênés dans leurs opinions ? Tous ré- 
pondirent unanimement que je les 

iw — ■ . ■ ' — I— ii^— — iP» 

.<«) S0n0i/tz U Si^Htr Dteti délit vt tmw€ ^ 

€?* fcyez toitfomrs frêtf à réfndte étvet douceur éà 
iùtu ceux qui v»us demandent rstifin dt Vtf^mùt 
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avois toujours laifie libres . & qu'ils fe 
félicitoient d'avoir un Faâeur qui. ea 
ufôt fi bien avec eux. 

L'on vota , & la pluralité, fut que 
M. Rouiïeau feroit cité à comparoitre 
en confil^oire dans la maifon de cure 
pour le 29 à TilTue de la prédication , 
îuivant Tufage. L'on chargea M. hê 
diacre de Motiers & le doyen des an* 
ciens , de cette commiffion , dont ils 
s'acquittèrent convenablement. M. 
Roufleau leur donna pour réponfe 
qu'il paroitroit. 

Puis-je pafler fous filence les difcours 
que l'anonyme me prête gratuitement 
éc fauiîement, d'avoir dit en confif* 
toire , que M. Roufleau étoit VAnte^ 
chriji (b). Je n'ai jamais penfé , bien 
moins dit, une pareille abfurdité. Je 
ne fais ce que c'eil qu'injurier , mais 
je fais défendre la vérité avec fermeté^ 
quand mon devoir m'y appelle : or 
mon devoir ni'appeltoit à faire fentir 
au confiftoire tout ce à quoi nçus 
étions tenus pour l'édification de toute 
la chrétienté. 

Toutes ces expreffions de bêtifes (c) 
du libelle , tous ces propos extrava- 

{b) Pag. 2^2. de ce volume. 
(c) Pag. ihd. 
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^ans que l'anonyme met dans ma bou* 
che ) font trop méprifables , pout qu^ 
îe prenne la peine de les relever. 

Quelle mifere que ce qu'ajoute im* 
tnédiatement après l'anonyme ! Cette 
phrafe defon libelle page 2^2 que je 
vais tranfcrire , cadre merveilleofement 
Hvec celle de TAntechrift. L'Auteur 
xéuiTit très-bien à faire rire, & à fe 
déshonorer : On fit mémejemcr , dit*il » 
parmi les femmes du village & des 
environs , que ce Jean-Jaques avait 
dit dans jfbn dernier ouvrage , que les 
femmes r^ avaient point dames , & 
n'étaient au plus que des brutes , Çjf 
mille autres propos dans ce genre , 
tous propres à renouveller parmi nous 
lefpeSade du fort de Servet , & de 
celui d'Orphée, Je me hâte de finir, & 
ût vous protefter bien fmcérement que 
je vous fuis tout Requis. 

- A Motiers-TrofifeTs te 22 Juin 176S> 

LETTRE VIL 



J 



E continue , Monfienr , & je re« 
prends la page z^$ du libelle, où 
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Tanonyme s'exprime ainfi : Cefl alors 

que le prétendu Antediriji adrejja la 

lettre Jld'oante à Monjteur le Procum 

reur-Général , & dans le corps de la* 

quelle M. Rouffeau s'exprime ainfi s 

être excommunié de la façon de M. de 

V^**, m'amiifera fort aiffft. Ceci n'eft 

pas moins avanturé que Timputatioa 

é^un libelle odieux , que Ton a attribué 

à M- le Pafteur Vcrnes. Du reftc je me 

tais fur le contenu de la lettre , & me 

borne à une remarque fur la note de 

f anonyme p. 2ç6 {d) avec cette addî- 

tion , que M. Rouiieau eft tellement 

habitué à dire (|u'il veut quitter Mo» 

tiers, qu'il a formé & abandonné plus» 

d^une fois cette réfolution , pour tes? 

jâécontentemens les plus légers. 

Quelle témérité de la part de Tana- 
nyme ,. d'ofer avancer pag. 2^7 que 
dans fintervaUe de douzejoursfavois 
fi bien mis ce temslà à profit y que 
jtécrivis à Genève , que je me portais 
garant que F excommunication feroit 
prononcée contre M. RouiTeau. Où 



id) J'ofe répondre que cette note deTanonyme 
eft une énigme pour tous les membres de la 
vénérable Claflc. C*eft à M. 4e V***. à fiivoir 
ce lu'il a fait & ce %u'U a é«»iu 
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font-étles ces lettres ?* Je le fomme de 
les produire , ou d'en donner feule* 
ment les indices. S'il ne le fait pas , 
quelle conféquence en doit on tirer 1 
C'eft au leéteur à prononcer. 

Permettez, Monfieur, que)e revienne 
encore à la tenue du eonfiftoire du 24 
mars pour vous mettre bien au fait de 
ce qui fe pafla à celui du 29 du même 
mois. L'anonyme fait grand bruit dés 
Gonditutions de TEtat , des droits , & 
des libertés des citoyens. Dieu me 
garde d'y porter jamais atteinte , elles 
me font trop précieufes ; mais n'y a-t-il 
pas auiC des conftitutions eccléfiafti- 
ques j que mon état m'oblige à fQu« 
tenir, puifque ks conftitutions eccté- 
fiaftjques tendent de concert au bien 
de U fociété & au maintien de la reli» 
gîon ? 

L'Auteur afFedte encore de faire 
grand bruit de la prétendue inquilïtion 
dujciergé, & de celle ^u'ilînfinue que 
l'on vouloit Introduire dans le confif* 
toire de Motiers. Je n'ai pas befoin 
de citer les pages de fon libelle ; elles 
(ont farcies de telles infinuatlons. Le 
feul mot d'inquifition me fait frémir , 
mais que l'Auteur ne s'y trompe pas « 
qu'il ne confonde pas le faux zèle avec 
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le vrai zeie , l'amour de l'ordre & de 
la vérité, avec rinquifition de Goa. 
Je connois la difcipllne de nos églifes, 
quelle eft fon étendue , & quelles font 
fes bornes , je fais malgré tout ce que 
Ton peut dire , qu'elle a pour objet , 
de tems immémorial la foi & les 
mœurs : la foi , dans ce qui fait fon 
eflence , & dans ce qui eft reconnu 
par l'églife comme fondamental dans 
la religion , & comme dodrine reque. 
Trouver des contradiétions dans la ré- 
vélation ; jetter du ridicule fur la per<i 
fbnnê de Jéfus - Chrift , fur fes ac- 
tions , & fur fes miracles ; fiaire envi«4 
fager les œuvres de ce divin Sauveur 
comme des chofes' naturelles ; le cler- 
gé fe taira I Le pafteuf ne dira mot l 
Le confiftoire mollira ! Eh bon Dieu 
quelle églife ! Il ne faut plus de pa{l 
teurs , plus de confiftoires , plus dp 
culte. 

11 n'elt pourtant queftiôn dans les 
confiftoires^ ni de feu , ni de bâcher, 
ni SAuto-da-fh , mais de ramener les 
mécroyans à une véritable foi , & les 
méchans à redreffer leurs voies ; ce 
que ne voulant pas (aire , on leur in« 
terdit l'accès à la communion , félon 
lés ordres exprès de la parolç de Distt« 
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en 1762 me parut fuffifanfê pour lad. 
mettre à la comimioion , je devols , • 
onoi que fit M. Roufleau, quoi qu'il 
ecriric , continuer à l-admettre après 
la pcrblicatien des Lettres de la Mon* 
tagne? Ces Lettres là , ne font -elles 
pas de nouveaux faits « de nouveaux 
écrits 1 Or un écrit puUic , répanda 
dans tout Vunivers ^ n'eft-il pas une 
adîon i Toute action repréheniible , 
fur-tout dans les matières les plus fain- 
tds ^ les plu» graves de la :reli^n « 
iifeft-«lle p^s un objet d'iaftmâion & 
de reptéfaenfion ? 

< L'anonyme ofetont dire, & je re- 
prends fes propres expreflions , p. z6^ 
êc fuiv. L'homme de Dieu , dît-il , q/h 
propqfer de retivoi^er Ia déUbération 
à un ai^r^ej^ur y Jqus kpf-cuxtefru 
vole êf inoui de Fabfencc dun des 
anciens ^ fur le fiffragt^\duqueriL 
ùroyoitfans dmute^ pouvoir compter.: 
Ses ijgibrtS'inatiks de ce cAti*là ., W 
Us tourna d'un autre , ^.Jims pum 
dcur , prétendit deux vûû^ m i^mpU 
tre , lui qui par déùcateffe auroit en 
œ. w particuàer dà s'cdifienir. dt. 
voter , par cela même qititetoit cetw 
JH (tre partie dans cette affaire^: &c. 
i^ U&oc , ]H<mficttc»>QiiKiÉettre: 
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au Fait. Il y a vin|t & quelques an« 
nées que je fuis pafteur à Motiers. A 
rentrée de mes fondions , je deman« 
dai au confiftoire quels étoient Tes ufa« 
^s ? Il me fut répondu , que le Faf« 
teur votoit le premier fur les cas qui 
avoienc été expofés , & fur ceux qu'il 
expofoit lui-même, & que cela fervoit à 
éclairer le confiftolre. J'ai toujours agi 
de la forte. 

Dans le confiftoire du 29 mars , il 
ne fut rien fiatué par rapport à M. 
RouITeau , à caufe du partage des fuf« 
firages. Là deifus je demandai , s'il ne 
convenoit pas de renvoyer à un autre 
jour la décifion de cette affaire , juCl 
qu'à ce que le confiftoire fut fevétu , 
parce qu*un ancien manquolt ; ma re« 
quiHtion étoit fondée fur ce qui s'9» 
toit fait en pareilles occafions , dans 
d'autres tems. 

L'on m'objeâa, que l'aflèmblée avoit 
été convoquée ad hoc , & quelquea 
anciens dirent, qu'ils ne pourroient 
pas s'y rencontrer un autre jour. Je 
compris la défaite ; je repris la parole 
& j'ajoutai , que j*avois toujours ouï 
dire à divers Pafteurs , qu'en cas d'é- 
galité de fufFrages , ^ pour mettre fin 
à une affaire , la voix du Fadeur étoic 

&ippl de la Cottec. Tome III. P 
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pî-^pondérante ( e ) , ce qui eft Wen 
loin de figniiter double voix , comme 
r'4aoo^me le prétend .itialicieufement > 
bref., xe font les -ufagies des confiftoi^ 
res>dejce pays., & n^us ifoinmes dans 
un .pays d'uiages.. 
Le. décUmateur anonyme parle coo*. 



MB 



.(') Ce qui fnt confirmé par le plus vieox 
àes kiit&eM , 'qui att^a que cela avoit «u liea 
pitis d'une fois ffoiis .mon 'ptédécofièun Lui 
i^ul pouvait dire ce qui en étoit , puifque tous 
les autres , excepté Pabfent , ont été farts fuc- 
ceffivemeat Âitdens depuis que je fois Pafteor 
ici. I/anonyme ne connoit pas la logique, ni 
la façon de procéder. Il entend mieux le mé- 
tier de faire des libelles , que Tartde vaifoii- 
ner. Un .préiidcnt quel qu'il foit, à lAtftt«d'ua 
corps, peut -il donc êtreenvifagé faitant partie 
à ceux qui font cités à paroitre devant le corps? 
Tous les délinquans Croient doac fondés à dé- 
cliner de leurs juges, (bus prétexte qu'ils font 
l^rs parties , Se pat ce moyen , il feroit aifô à 
chacun d'éluder une comparution '& un juge- 
ment. '^J/'itionyme , foit ignorance t ou malic» 
de fa part., ne connoit pas nos conftitutioas. 
J*açtflbis coimiie Pafteur deTéglife qui eft com- 
ittiie.à mes foins , coimne. chef du Gbfifi&oire , & 
npu comme ri^préfgntant de la vénérable Claàè, 
& tkns doute que riiembre de ce corps , il m*é- 
t(>it bien permis de prendre po«^ bonflR>le fa 
d)reâioB ijuis q«t V^n puifiê inférer de-là , que 
je vouluiTe contraindre en aucyane manière lès 
Anciens à la fnivre , bien moiiis de vouloir l'em- 
porter per fus £r nefas -, termes odieux , ikint 
l'auonyme ofe Ce iÀivir à.pwn ^s^d* 
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tre la vérijté en avanc;anc , page z66 , 
que je reprochai, aoec aigreur aux an* 
ciens , (]ui n* avaient pas été de mon 
nvis , de n'avoir pas écoute! la voi» 
de leur conducteur fpirituel Obfervez , 
Monfieur , que je les laiflai tous opi- 
ner cianqMiUement , & fans lés incer« 
rompre (/) : feulement , leur dis -je 
fans fiel , après la levée de raflen^blée , 
j'aurois cru que m'ayant témoigné juf- 
ques ici de la confiance , vous auriez 
écouté la voix de votre conducfteur fpîL 
rituel ; à <|uoi il ne me fut pas répondu 
"un febl mot. 

Je retiens à la lettre qu'écrivit M. 
lioufleau au çonfiiloire , le 29 mars 
1765. Je la commenterai peu ; vous 
êtes pénétrant , vo.us comprendrez d'a- 
jbord , qu'il feut la comparer avec celle 

P ' ■ ■ V ■ ' ' ■ 

(/) n eft vrai que ,Phomrfte de Dieu interrom- 
pit Vhomme du Prince , à roccafion d'un propofi 
que tenoit ce dernier , fur un ouY-dire , propos 
^uibleflbitrhonneur du premier. En pareil oas» 
rhomme de Dieu & Thomme du Prince ne doi- 
vent pas fe taire. L'homrtie du Prince avoit fait 
peu de tems auparavant le devoir de fa char^, ' 
fans a<iception de perfonne , dans une affaire 
connue de tout Mbtiers & des environs , Se qui 
ifltéreffoit M. Rouffeau & fa gouvernante. Et 
pourquoi voudroît-on mettre obftacle à ce qtte 
je reraplifte à mon tour le devoir de ma charge 
dans une affaire bien autroaient importante? 

i 2 
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que j'écrivis à Genève en 1762. 11 vous 
fera fort aifé de juger. 

Copie de la lettre de M. Roujfeaii 
ou Conjtjioire de Motiers. 

à Motien le 29 mars 1765. 

.Messieurs, 

^^ Sur votre citation , j'avois hier 
réfolu , malgré mon çtat de comparoi- 
tre aujourd'hui par-devant vous ; mais 
{entant qu'il me feroit impoffible « maU 
gré toute ma bonne volonté , de fou- 
tenir une longue féance , & fur la ma- 
tière de foi qui fait Tunique objet de la 
citation , réfléçhifT^nt que je pouvois 
également m'expliqper par écrit , je 
n'ai point douté , MefGeurs , que la 
douceur de la charité ne s'aliiàt en vous 
9U zplede }a foi , & que vous n'agréât 
fiez dans cette lettre la même réponfe, 
que j*aurois pu faire de bouche aux que& 
lions de M. de AlontmoUin, quelles 
qu'elles foient ( ^ ) ». 

^ H me paroit donc , qu'à moins que 



ig) Comment répondre dans 119e lettre à dis 
^néftiotts que Ton ignoré. 
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la rigueur dont la vénén^ble Clafle juge 
à propos d'ufer contre moi , ne foie 
fondée fur une loi pofuîve qu'on m'af* 
fare ne point exifter dans cet Etat 
( /i ) Y rien n eft plus nouveau , plus 
irréguUer, plus attentatoire à la liberté 
civile , & fur-tout plus contraire à Tef^ 
prit de la religion , qu'une pareille pro« 
cédure en pure matière d e foi ( i ) ,,. 

(h) Vanonyme me dit dans fa note , page 
ft^8 • &* fw «> êxifitrs JMméus qu^au plus grand 
malheur dt fethabitMnt, f ajoute, bien pins grandi 
feroit le malheur d*un pa^, où il feroit per- 
mis à chacun de mettie a« jour des livres qui 
ébranlent la foi ! 

< f > L^anonyme , qui afïurément efi bien în« 
férieur à M. Jfêt^eau^ l«i donne une leçoit 
dans Ta note, oag. 259 ait fnjet de la formule 
du Cênfenfiu , fur laquelle notre compagnie dé- 
clara vouloir garder un profond filence , pour 
«^exciter ancnn trouble dans nos Eglifes \ mais 
autre eft la formule du Canft^fus , &. autres font 
les Lettres de la Montagne. Le diiciple eft moinift 
nodefte qae le maître , qni dit nnmblemcnc 

S 0*11 n*eil ni Pajtnw^ ni Pnjftjjewr. Pourquoi 
onc vouloir faire le doftenr & donner des in& 
truftions d^antint plus dangereuCes , qu^elles 
font plus répandues? S'il fût rcfté dans la clafle 
4ie particulier , de iimple fidiU , comme il ife 
iquàiifie lui-même dans cette lettre au ConûC 
toire de Motiers ,41 n^avroitpas écrit & fait im- 
primer i il n'auroit pas attaqué les Gouverne- 
mens, les 'Princes, lesMagiftrats, la Religion 
9c Jéfus-Chrift même, dont il avoit fait un fi 
hel éloge : Pour moi , Je ne voudrais pas acquérir 
de la ciUbrité à ce prix-là : c'eft ce qu*a dit plus 
d'une fois à Motiers un Magiftrat qui pavoiifoit 
iodigné des Lettres de U Montagne. 
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^' Car , Meffieors, je tous iopplié 
4e confidérer , que viv^anfdepok long* 
tems dans le i^in de régUfe, & n'étant 
ni pafteur , ni profeiTeur , ni chargé 
d'aucune partie de rinftruàion publia 
que , je ne dois être fournis , mot par- 
ticulier , moi fimple fidèle , à aucune 
interrogation ; ni inqnifition fur la for ; 
de telles inquiûtions* inouïes dans ce 
pays, Tappant tous les fondemens de 
la réformacion , & blefiant à la fols la 
liberté évangelique, la charité chré^ 
tienne, l'autorité d^ Prinee » & lea 
droits des fujets , foit cottime ifienS- 
bres de réglife , foit comme citoyens 
de l'Etat. Je dois toujours compte de 
mes actions & de ma conduite auxloîx, 
& a ux hommes , mais puisqu'on n'ad- 
met point parmi nous d'égtifè îrifaifft- 
ble, qui ait droit de prefcrire à Tes 
membres ce qu'ils doivent <;roire ^ ddiie 
une fois requ dans réglife , >e né dois 
plus qu'à (k) Ûiéu feul compte de ma 
toi /ajoute à cela , que brs qd'aprèâ 
là publication de l'Emile « >è fus admis 
j^ la communion dan^ cette paroifTe , il 



^■1 f 



ik) Une foi , dont on ne doit compte qu*à 
JDiea feul, ne fe pnblie pas dtns tonte rEurofe* 
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y a près de trois ans par M. de Monu 
molUn , je lui fis. par écrit une décla^ 
ration , dont il fut fi pleinement fatis- 
fait , que non - feulement il n'exigea 
nulle autre explication fur le dogme ^ 
maïs qu'il me promit même de n'en 
point exiger* Je me tiens exadement k 
» fa promeife , âr fiir-tout à ma déciarai- 
tion. Et quelle inconféquence , quelle 
abfurdité , quel fcandale ne feroit-ce 
point de s'en être contenté après la pui' 
blication d'un livre , où le chriftianiC- 
' tne fembloit fi violemment attaqué , & 
de ne s'en pas contenter maintenant , 
aprè^ la publication d*un autre livre , 
oùrAutçur peut errer fans doute puil- 
qu'il eft homme , mais où do moins il 
erre en chrétien ( /) , puifqo'il ne ceile 
de s'appuyer p^s à pas ( m ) fur Tau- , 
torité de TËvangiie ? C'étoit alors qu'on 
pouvoit m'ôter là communion , mais 

(/) Celuv qui erre en Chrétien redreflb vo- 
toiitiers fes erreurs. 

Cm) £it-ce sUffioer fur VétuUritt de VEvan-' 
jùU f que de rendre douteux les miracles » ft 
d'y jetter du ridicule ? Quant i la note de Théo- 
dore de Betè, p. 262, il n'a voulu dire antfe 
chofe fmon que la foi du chrétien n'eft pas 
appuyée uniquement fur la feule preuve des i 

nvracles. 

P4 
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'( n ) c'eft à prtfent qu'on devroit m« 
la rendre. Si vous faites le contraire , 
Meffieors , penfez à vos confciences ; 
pour moi , quoi qu'il arrive , la mienne 
eft en paix. 

Je vous dois , Mefiieurs , & je veux 
TOUS rendre toute forte dç déférence , 
& je fouhaite de toot mon cœur qu'on 
n'oublie pas aflez la proteétion dont le 
^oi m'honore , pour me forcer d'înw 
plorer celle du Gouvernement. 

9) Recevez '^ Meflieurs , je vous 
fupplie , les afTu; ances de tout mon 
lefpedt „. 

J. ' J. R G u s S K A u. 

,3 Je joins ici la copie de la déclara, 
lion fur laquelle je fus admis à la com« 
munion en 1762 , & que je confirme 
aujourd'hui,,. 

11 y auxoit bien d'autres remarques 
a faire fur cette lettre , mais je m'arrête 
ici & me hâte de relever une odieufe 
& noire imputation de Tanonvme dont 
j e rapporte les propres termes , p. 267 



(») Ne croit-on pas entendre M.- Rmffe.M 
dire dans fa lettte à rArchevêque de Paris, 
qu*on devroit lui dreflêc des fiatoes pour £bs 
i^mile? 
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& 268. Quelk eji la raifort fnffifanta 
de cette furieufe animqpté ? Un Pqf. 
teur dont M. Rouffeau a parlé deiix 
fois avec éloges^ doit avoir eu de, 
grands motifs pour démentir lui-même 
ces éloges : fans doute , Monfeur , 
utijfi fe dit'On à V oreille ce mot dià 
guet facré ^ aurî facra famés : voilà 
tout ce que je vous dirai , devinez le 
refte, ^ 

Quelle audace contre un Pafteur dont 
la réputation à cet égard , a été jufques 
ici intaéte ! Que veut dire l'anonyme , 
avec fon auri facra famés? Qu'il levé 
le mafque. Je n'ai aucurre relation 
direéte ou indirede avec ceux que 
l'anonyme appelle les ennemis de M, 
RoufTeau & fur lefquels il imprime les 
plus finiftres foupqons. 

Un ange pourroit-il tenir contre de 
• telles impoftures".-^ Je fens que ma tête 
s'échauiFe ; aufîi je vais quitter cet 
homme de ténèbres, pour me tourner 
du côté de l'homme de lumière à qui 
je fuis , & ferai toute ma vie avec 
l'attachement le plus fincere. 



*$ 
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LETTRE IX. 



_ E commence mon épitre par la 
requête des anciens , que j'extrais de 
la lettre de Tanonyme , pag. aôg, 

" Les anciens fouffignés , membre» 
du confiftoîre àdmonitif de Motiers & 
-Bovercffe, prennent la liberté d'expofer 
il vos Seigneuries , difanc : qu'infini- 
ment alarmis d^étre requis à délibérer 
fur un cas qui furpaflenos Foibles cou- 
noiflances , nous venons Tuppiier vos 
Seigneuries de vouloir nous donner une 
direâion pour notre conduite , fur Us 
trois chère fui vans, i9. Si nous fom« 
mes obligés de févir , & fcruter fur les 
croyances , & fur h foi ? A ee premier 
article , nous avouons ingénument 
notre peu de fufiifance pour la théolo- 
gie , efiimant que 1 on a& peut raifon- 
nablement en exiger de nous , ayant 
toujours cru , que le devoir de notre 
charge étoit borné à fimplement délater 
& réprimer les déréglemens fcanda* 
lemx ) & l'irrégularité^dM moâurs , fan» 
vouloir empiéter fur Tautorité fouve« 
taine , de qui nous dépendons. 
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,5 2®. Si un paftcur peut & doit 
avoir deux voix délibéradves dans Ton 
confiftoire ? 

55 Sur ce fécond chef, le confiftoire 
de Motîers & Bovereffe eft compofé de 
fix anciens , ayant Monfieur fon Pafteur 
pour prcfident ; & cette maxime , une 
fois introduite , les anciens ne fervî- 
roient dans les délibérations que d'om- 
bre, à moins de Tunanimitc entr'cux. 

55 3*. Et enfin fi M. le diacre du Val^ 
de-Trayers^ a droit de féance , & de 
voix délibérative dans le confiftoire de 
Motîers & BovereflTe ? 

55 A ce dernier article, il nous paroît, 
que Ci M. le diacre veut fe prêter à la 
oorreélîon, il doit auffi s'employer à 
rinftrudion & k l'édification , & que 
Meffieurs les Pafteurs ne doivent point 
lui empêcher de faire les catéchifmes 
qu'il doit légitimement à la chapelle de 
BovereflTe. 

55 Oui , MeflTeîgneurs , le premier 
article de nos très-humbles repréfenta- 
tions nous alarme , puifqu'il furpafTe 
notre pouvoir & nos ibihies connoi£ 
fances , & les deux féconds nous inté- 
teffent d'autant qu'attachés à notre dC* 
yoir , & jaloux de le remplir , nous 
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pourrions être repris pendan|,que tipus 
ferions parfaitement innocens, 

I, Nous nous flattons donc dès-1», 
que vos Seigneuries voudront bien ngus 
diriger par leur arrêt , & ce nous fera 
un nouveau motif d'adrefler à Dieu les 
vœux les plus finceres pour la confer- 
vation de MefTieurs du Confeii d'Etat». 

Je joins encore ici la copie de l'arrêt 
du Confeil d'Etat 9 refponfifà la requête 
des quatre anciens, que j'extrais encore 
de la lettre de l'anonyme , page 27Z. 

Sur la requête de quatre anciens du 
conjtjloire de Motiers & Boverefsc , 
il a été dit , qu'on loue , ^ approuve 
la délicatejse & les fages intentions 
des quatre anciens > qui ont préfènte' 
la préfente requête » ^ pour répon- 
dre aux trois articles qu'elle renfer* 
nie , le Conjeil prononce fur le pre» 
mier , que comme le conjiftoir^ admo^ 
nitifn*a pour objet que les dtfunioniy 
.les mauoaijes mœurs , êf lesjcanda» 
les , 2/ n'ejf point de fa conwétence de 
singAer dans d^ autres affaires^ & 
qu'il n a fur ' tout aucune autorité 
pour fe faire rendre compte de la 
croyance ^ êf de la foi dune per/bn^ 
71e i qdil en a bien moins encore pour 
JUvir -eapareille caufe , puijlju'il di^ 
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pend d'un fupcrieur à qui il doit rap* 

porter ce qu'il découvre d'important 

en ce genre , ê? à qui fcul il appar^ 

tient d'en faire la recherc/ie ^fuivant 

Ja prudence , £«? la punition , Jî le 

cas V exige , fuivant la forme Judi^ 

eielle & la loi : conféquemment mit 

lefdits quatre anciens jer ont fondes à 

refufer d'en connottre Èf 7^g^r\ mêm 

me en étant requis par le Pajieur i 

ne devant fe prêter en aucune manie" 

re aux entreprifes contraire aux confi 

titutlons de l'Etat , dans lefquelles 

on pourrait chercher à les faire entrer. 

Qiiant au fécond article^ qu'il n'a 

Jamais été d'ufage que le Pajleur , 

préjîdent au confjioire admonitif^ ait 

j)lus d'une Jîmple voix , Ê? q^^ tel 

qui en prétendrait une double ferait 

reprimé comme il conviendrait^ Ê? 

contenu en fes vraies fondions ,• qu'il 

ne lui eji même pas permis de porter 

en conjt/ioire le réfultat ^foit les con* * 

cUifîans de la compagnie des Pajieurst^ 

dar\t le conjijloire ne peut 6? ne doit 

être affeSé , cette compagnie ri ayant 

aucune autorité fur lui : quHun PaJ?> 

teur peut bien , à la vérité^ la cork* 

fultcr pour fa direSion particulière. , 

.Êf nxêmt Suivra cette direilionji cela 
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Iid convient , mais qi^ellc ne doitg^ 
fier en rien r entière liberté deijîiffra^ 
ges des autres membres dudit confiJL 
toire , quel qdil foit , ce que tout of* 
ficier qui y qfftjie doit faire exaSc^ 
ment obferver. 

Et quant au troijîeme article de la 
Requête ci-deffus : 

• Ilejl ordonne à Monjîeur Marti»' 
net , Confeiller d'Etat ; Capitaine êf 
Châtelain du VaLde-Travers , de re- 
chercher non ^feulement ce qui s'efl 
pratiqué depuis untems^ mais déplus 
ce qui peut avoir été Jftatué de fon^ 
dation^ ou dans lafuite^ touchant 
le prétendu dr&it de féance du dia*. 
cre du Valde^Travers dans le con- 
Jiftoire admonitif de Motieri 6f Bo^ 
Iserejfe^ & fur fon rapport ^ il en fe^ 
ra ordonné comme il conviendra. 

Vous avez vu , Monfieur , quelle a 
été ma Conduite dans le confiftoîre , & 
dès-là il vous cft aifé de remarquer , fi 
la diredlîon que les quatre anciens ont 
tiemandce au Confcîl d'Etat étoit fbn. 
idée ; fi les articles que leur requête 
ïenfermie font txaclement conformes à 
la vérité , & fi des anciens d'églîfiî , 
qui avouent ingénument, que deux 
"qaeftioAs ânples que Pon- fiût à des 






tatéchumcnes , furpafTent leurs con- 
hoiffances , qu'ils qWlifient encore de 
foibies connoîffanccs. 

O bonnes gens ! ( c'cft aux 4 ancien^ 
à qui je m'adreffe ) : travaillez à voué 
/înftruife pour n'être ni trop complat- 
fans envers votre Pafteirr, ni trop obftî* 
nés à vous rendre à Tes fages & dbucej- 
înftru<ftio|ps. On n'exige , & jamais on 
îî'exigtra de vous , que de voter feloft 
les luiitieres de. votre confciencer 

Quand vous demanderez des dî- 
fe<n?k)ns, }e vous prie d'expofer le* 
faits fidellement parce qu^^une direcr 
tîon ne peut être donnée que fur Tex- 
pofitîôn des feits. Jfe crois que vous 
ne troiiVerez pas mauvais que je vou# 
donne ce petit avertiffement comme? 
votre pafteur & votre chef-, auquel 
avertiffement }*en joins un autre trèsw 
"utilc ; qui confrfte à ne pas vous enor- 
gueillir des éloges pompeux que vou^ 
donne Tanotif me dans fon déHre. Vot» 
n'ignorez pas combien le peuple en à 
ri, eti particulier vos coin patriotes ^ 
mais il vaut mieux tirer le riçjeâu fut 
cette fcene , qui afTurément ne voua 
honore ^as (b). 
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Je n'ai pu vok qu'avec une peînr 
infinie , qu'il y ait eu de Thumeuf 
contre M. Imer diacre du Val-de-Tra* 
vers /en fa qualité de diacre , à qui je 
me Fais gloire de rendre la juiHce, quo 
c*eft non-feulement un honnête hom. 
jne , un homme de bien ; & de plus un 
digne & fidèle Miniftre du St. Evangi. 
le , qui remplit avec afTiduité , avec 
zèle & avec exadtîtude toutes les fonc* 
tions auxquelles il efttenu (p). 

Quoique l'anonyme , qui n'eft pas 
eccléfiaftique , je penfe , nit voulu ca- 



4ui a figné dans fa requête , affifta an CoqGC 
toireda 24. mars 176^. Mais il ne parut point 
BU Confiftoire fubféquent du 29 » fans douce il 
en a voit fes raifons; mats comment pou voit-il 
ligner le contenu d*une requête , renfermant des 
objets qu'il ne pouvoic attefier? Je vous laifiTe 
le foin de qualifier une telle condnice. 

Si je n'étois retenu par des raifons. de pruden- 
ce , j'aurois bien des chofes à dire furies menées 
de Motiers 8c Bovereflè, dont l'anonyme au- 
toit dû parler, sMlavoit eu de la bonne foi. Je 
fais bien des ^chofes li-deiTus que je veux fop» 
primer ; le tems viendra peut-être où toutes ces 
manœuvres fe dévoileront , ^ car la vérité ne 
jperd jamais fes droits. 

. (p) Sur la note de I*Auteurt»S: ^/O & 27r, 
il voudra bien que îe le redreile. je ne fais s'il 
cxiftoit en 1724, où il fiit queftion de régler les 
ibnaions du Diacre , fous rantorité du baron 
4^ Strunkendt y Plénipotentiaire du Roi. Bove- 

ftflc iiepsrutpojjiitpar fct 4éjfuU$i il n'y eut «u« 
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nonifer les quatre anciens qui ont fsgn^ 
la requête , je ferai plus modefte que 
lui , & me bornerai à dire , que fuivant 
ma confcience & notre difcipline , ceux 
des anciens qui n*ont ni compofé , ni 
figné la requête , & qui même n'en 
ont eu aucune connoiflance, ont fait 
leur devoir (7). 

J'ignorois amolumene cette requête 
des quatre anciens , qui décemment 
auroit dû m'étre communiquée , ainfi 



Motiers , & U n'étoit point queftîon des autres 
communautés du Val-de-Travers. Boverè0e pré* 
tendit • il y a quelques années , que le Diacre 
leur devoitun catéchifine toutes les quinzaines! 
mais la chofe a été décidée par le Confeil d'Etat, 
il n'y a pas long-tems, à la fatisfaâion de la 
vénérable Cla/Te. Il n'eft pas difficile de péné* 
trer les vues de Tanonyme qui réveille cette af« 
&ire terminée & bouclée : c'eft une fuite de 
fi»n acharnement contre le Clergé. Ce Monfieur 
là fe trompe , lorfqu'il affure avec confiance 
que Us Pafteurs trouvent flux doux Ê^ plut corn* 
mode de borner leur folUcitude paftorale m être 
exaSs À Véchéance de leurs Prébendes^ pCk rem-» 

' flir leuri fon&ions. Je ne vois pas qu'il y ait 
rien de fort attrayant pour eux à recevoir des 
Prébendes, qui confiitcntt pour Tordinaire en 
aflez mauvaifes denrées , contre l'intention du 
prince, bien connue des anciens Se nouveaux 
Fafteurs. 

, iq) Ces dignes anciens font M. le Diacre , les 
fteurs Jean Henry Clerc ^ Si Daniel Fransois 
JeanrenaHd, 
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qu'aux autres anciens ; maïs Ton n'eut 
garde de le faire ; il falloit le fecret. 
A propos du fecret , que direz-vous , 
]Vlonfieur , d'une chofe , à laquelle je 
ne puis penfer fans m' affliger ? C'eft 
qu'immédiatement à ^flue des deux 
canfi^ftoires , J'on fut tout ce qui s'y 
ëtoit pafie & non paffé , & quelques 
malins efprits j donnèrent une tour- 
fiure maligne ; Iburce dans laquetie 
l'anoayme a iàns doute puifé fes olak 
fervations. 

A cette (Tccafion , vous ferez peut: 
être bien aife , Monfieu? , d'avoir coa* 
noiffance de la formule du (crment 
4ue prêtent les anciens d'églife. 

Article Fkëmibr. 

•* Yous jurez à Dieu , votre créa- 
teur, d'avancer fon honneur & fa 
gloire félon fon St. Evangile , & de 
contribuer de tout votre pouvoir , au 
maintien des ordonnances & correc- 
tions chrétiennes , obfervées en cette 
ibuveraineté, le plus fidellement qu'il 
vous fera poffible „. 

lA. 

" De fréquenter diligemment autant 
qu'il vous fera poflible, les faintes pré- 
dications ) & de prendre garde fi les 
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autres membres de réglife s'acquittent 
fcigneufemenc de ce devoir »« 

III. 

" De vous rencontrer , s'il eft poflS* 
Me , dans les affemblées du confidoire , 
toutes les fois que vous ferez appelles,)^ 

I V. 

^^ De rapporter fidellement en con^ 
fiftoire tous les fcandaJes qui vous vién^ 
dronc è nottce , & tout ce que vous 
faurez être fait contre les ordonnances 
& ïîi difciplîne eccléfiaftique , obfeTvée 
en cette ibuveraineté fans haine , ni 
fupport 5^. 

■ y. 

^* De ténîf feoretes toutes Ics^ dhofcs 
^ui fe paient en oonfiiloire , lefquelle» 
devront être fecretes ,,. 

V L 

" D'exercer la charge d'anciens , pen- 
dant toute votre vie^ à moins que vous 
ji'en fuffiezdifpenfés parleconfiftoirej^» 

VIL 

^ De vous acquitter de cette charge 
d'une manière qui ferve à Tavâncement; 
de la gloire de Dieu , & à l'avantage & 
édification db Téglife ,>. 

VIII. 

" Enfin , fi quelqu'un faifoit quelque 
attentat ou machination contre la pet*; 
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fonnc de S. M. le Roî notre Souverain ,* 
ou contre Tes Etats, de le révéler promp* 
tcment à Toificier ,,. 
• Je n'ai rien à ajouter à f r} ce que 
deiïus , & je l'abandonne à vos ré- 
flexions , continuant à vous afTurer de 
la confîdération très - diftinguée avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être. 

M Motitrs' Travers it %9 Juin 1765. 



J 



LETTRE X. 



E Fus avife , Monfieur , par un tier?» 
de la requête des quatre anciens , & 
de l'arrêt du Confeil d'Etat , qui Fut 
rendu fur cette requête. Fîgurez^vous 
ma Furprife en apprenant une démar« 
che auffî irréguliere de la part des qua« 
tre anciens. Je n'héfitai pas à Fupplier 
le ConFeil de me donner copie de la 
requête ^ & de l'arrêt. Voici ma re« 
quête dans cet objet. 



( r } L*on ni*objeâera , pourquoi donô révélez* 
TOUS ce quis*ell paflTéen Conftftoire, & ce qui 
devroit ^tre fecret ? à quoi je réponds , que û 
Ton dit des fauiTetés , Ton me force par là même 
de révéler des vérités. 
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« Le fouOigné , Paftcur de réglîfe 
de Moticrs- Travers & Bovercffe, a 
l'honneur d'expofer à vos Seigneuries 
qu'ayant eu indire<ftement connoiiTan- 
ce d'une requête , préfentée au Con« 
feil par les Srs. A, Favre , A. H, Bc- 
zéncenet , L. Barrelet , & A. Jeanre- 
naud , tous quatre anciens d'églife de 
Motiers & Boverefle, & d'un arrêt 
éniané de votre part fur la dite requê* 
te: (fi tint eft qu'elle foit telle )^)ù 
il eft fait mention , fi ce n'efi pas di« 
redtement , au moin« indiredtement de 
lui , & de M. le diacre du Val.de-Tr%« 
vers , d'une manière qui femble por« 
ter atteinte à leur honneur & à leur 
probité ; il fupplie vos Seigneuries de 
lui donner communication de la dite 
requête , & de l'arrêt rendu par le 
Çonfeil à ce fujet , afin que le fouffi* 
gné , fi le cas y échoit , avife aux 
moyens qu'il croira les plus propres à 
pourvoir à fa réputation , jufques ici 
inaltérable , foit dans ce pays , foit 
dans l'étranger , & fans aucun repro» 
che dans Texercice de fon miniftere. 
J)e forte qu'il eft pleinement perfua* 
dé , que vos Seigneuries appointeront- 
fa demande , fondée fur l'équité v^ 
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fiir la juftice , fur les confticotions ^ 
& fur les loix de cet Etat. 

Dans cette ilatteufe attente , tl fe 
répand en voeux pour la piofpéritc da 
Gouyernetnent». 

^ M»tùr^Tr4Hftri et 20 JÎvril I7é^. 

Fréderich GuHlaame 

DE MONTMOLLIK. 
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Pp .Confeil d'Etat fur cette Requête 

d Un la Requête cUdeffus , après 
avoir dclibére\ il a été dit : que les 
quatre anciens du œnfifloire de ilfo. 
tiers n'ayant préfenté leur Requête au 
Coqfcil , que pour avoir une direcr 
tion , on trouve que le fiippliant n*a 
aucune qualité pour en demander com^ 
municationi en forte qu'elle ne peut 
lui être accordée , puifqu^elle ne con^ 
tient rien qui intérejfe fa perjorme. 
Donné en Corfeiltenu fous notre PrC" 
jîdcace au Château de Neuchâtel le 
^9 avril 1765. i 

\ Signé ) Sandoz de Rosurbs» 
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Je me tus par refpect pour le Gou^ 
vernement , fuppofant que le Confeil 
avoit eu Tes raiTon$ de ne pas m*ac« 
corder ma demande., fâchant d'aiU 
leurs , après St. Paul , que toute pér^ 
Jbnne doit être foumife aux PuiQan^ 
CCS Supérieures ^ Rom. VllI. i. Non 
gue.j*eftime que la voie de repréfenta* 
tion puliTe, dans un pays libre.; être 
fermée à aucun ol^yen. 

Pecraettez - moi , MonGeur. , ;imQ 
apoilcophe à TAuteur. anonyme 1 noli 
mopere Camarinam: la .yénéraWç 
piaffe fait. fe. conduire 1 elleti'a iiulle, 
ment befoin 4e vos coaC^s pour ùk 
tranquillité. •- 

Que dites vous , Monfieur , de la 
note àe T Auteur, p. 27 c , daus laqueU 
le il couronae fes jcdomnies en déve^ 
loppant toute la méchanceté de fou 
aîné? On ojfure^ dit l'anonyme que; 
Jtf",- rfe M, Je dranquiUife mjp dans h 
doux e/poirj que fous un mitre regfiCf 
les (Jiqfes iront mieux pour lui ÈP 
pour la vénérable ClaJJe, Ce trait ^^ 
Continue TAuteur ., manquoit à rélqgt 

du Souverain^ Jous lequel nous, avaof^ 
le bonheur de vivre. Ah ! Monfieur,, 
m'écrie- je là-de0us, qui pourroit croi* 
re que dans un fiçcle où les hosunsi 
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fe piqu«ot d'être vrais , il s'en trouve 
un qui ait l'ame aulTi noire ! Qu'il 
fied bien à cet homme là , de parler 
de violence & de perfécutîon , tandis 
qu'il outrage & perfécute inju dément 
èc calomnieufement un homme de 
bien , attaché à Dieu , à la religion , 
à fa patrie , & à fon Prince. Suis-je 
capable de dégénérer de mes pères , 
qui travaillèrent avec tant de zèle & 
de fuccès , à procurer à la Maifon de 
Brandebourg la jufte domination fur 
cette fouveraineté f C'eft un fait connu 
de tous les habitans de ce pays , con* 
nu même de la Cour , & qui paflera 
jufqu'à la poftérité. Le fang qui coule 
dans mes veines eft pur ; il eft au fer* 
vice de mon Prince , comme l'a été 
celui de mes pères ^ & mes enfans ne 
dégénéreront pas. Que veut dire l'a- 
tionyme par (es malignes inOnuàtions , 
dignes du feu de Goà ; pour ne rien 
dire de plus ? Encore une fois , qu'il 
levé le mafque ; qu'il fe montre & 
qu'il fe nomme. Mais il fe tiendra 
derrière le rideau , les calomniateurs 
font l&ches y celui qui eft caprable 
d'inventer une calomnie eft capable 
de faire ce qu'il préee gratuitement 
«ux autres. 

Je 



Jé n*ai rien de perfonnel contre M. 
Roufleau : je le plains autant & plus 
encore dans Tes erreurs , que dans Tes 
infirmités. Si on lui a mis dans l'eC 
prit que je lui voulois du mal , Ton 
me fait bien tort : je n'en veux à per- 
fonne , pas même à Tanonyme , qui 
fir cherché à me maltraiter & à me flé- 
trir. Si j'ai tancé un peu vivement 
cet anonyme , c'eft une correftioft 
que j'ai cru lui être néceffaire. 
• Quel malheur , IVlonileur , que M. 
Rouifeau fe foit obtliné à écrire fur 
des matières de religion contre Tes pro« 
mefTes ! Si ce beau & rare génie avoit 
travaillé fur d'autres fujets , que de ri* 
ches préfens n'auroit - il pas fait à. la 
Société ! 

J'ofc le dire , Monfieur , M. Rout 
feau n'a point eu d'ennemis dans toii« 
te cette affaire , que ceux qui fe font 
déclarés fes amis. S'il eût agi par lui« 
même. Se non pas félon leurs confeits, 
je ne doute pas qu'il n'eût paru en 
confiftoire, & vrai^femblablem en t qu'il 
^'eût fatîsfait à ce qu'on requéroit de 
lui : ce qui auroit été pour moi le fu- 
jet d'une parfaite joie , & alors tout 
ctoit fini, fans inquiétudes , fans tra« 
Caiferies , & fans cette chaîne de dif^ 

SuppU delà Ç^Ucç, Tom ni. , Q, 
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grâces^ pag. 218. fi M. Roufleau peut 
appeller ainfides maux qu'il fe pto*. 
cure fî volontairement , & qui maU 
beureufemcnt donnent lieu à la ca- 
lomnie , & réjailliffent fur des inno- 
cens. 

Que M, Rouffeau fe perPuade qo'ea 
jne conformant aux ordres de mes fu- 
pérîeurs , j'ai fuivi en même tems les 
snouvemens^ de ma confcience, mon 
devoir , & l'état de ma vocation. Lui 
qui dit fcfpe<Ser fi fort fa confciencc , 
qu'il refpede auffi la mîernie , & qu'il 
n'attribue pas à paffion , ce que j'ai 
cru devoir faire pour fuîvre les mouve- 
vemens de cette même confcience* 

S'il le croit j'en fui« bien aife ; s'il 
ne veut pas y ajouter foi , J'en f\iie 
fèché : te grand juge fera Intermédiai- 
xe un jour entre lui & moi. 

Quoique toutes ces af&ires m'ayent 
caufé bien des follicitudes & des cha- 
grins ^ j'ai cependant la ccmfolation 
d'avoir été loué, & approuvé dans 
xna conduite par mon troupeau , qui 
m'a toujours été attaché , & qui me 
donne plus que jamais des témoigna- 
ges de Ton affection , de fa confiance , 
S: de fon refpedt* 
Je conclurai pac cette rcflexiani c'eft 
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que Tânonyme , en me mettant dan^s 
la néceflité de rendre publique mon 
apologie , a contribué par là à faire 
coenoitre à tout le monde la régularu 
té de ma conduite tout-à-la-foîs cha- 
ritable & vigilante. 

Je fuivrai , Monfieur , votre con- 
feil : je ferai imprimer mes lettres , qui 
fuivant Tûfage des Miniftres de ce 
pays , ont été lues dans urte ancmbléc 
de la vénérable Claffe, J'ai votre fuf- 
frage , fuffrage d*un homme éclairé, 

d'un homme de bien ; j'aurai par con- 
féquent celui de tous les honnêtes * 

gens. Confervez - moi votre précieufe 

bienveillance , & croyez que je vous 

fuis pour la vie , & fans referve. 

Monsieur, &c. 

P, S, Je fuis décidé à me tenir à 
cet écrit , eilimant que mon apologie 
cU fuf&famment établie. 

Fin du Tomî JI$ 




s 



-«3- 



T A B L Ë 

D E S )M A T I E R E S 

Contenues dans ce Volume. 

JL Ragmbns de divers ouvrages 

&, lettres de J, J. Rouffeau , écrit 

pendant fonféjour en Savoye. Page i 

Il E T. rfeilf. Charles Bonnet, ê^c. 6% 

Projet d'Education pour M. de 

Ste, Marie i . 71 

Or AisoN /wneère dé S. A. S. 

Monfeigneur le Luc cT Orléans. 107 

Les Frifonniers de Guerre ^ Conie^ 

die, ••••••;.. 197 

LETTRES^if. Dutens. . . 179 
Lettres à M. Z).,.. B... fia- 
la réfutation du livre de Tefprit 
dHelvétius .fuivies de deux lettres 
de M. HeMtiusfur le mcmefujet. 1 9 ç 
S^ntime NT des Citoyens. 226 
F I E c e S relatives à: la perfécution 
fufcitée à Motiers - Tra:oers contre 
M. J. 3. Rouffeau. . . . * 2Î7 

Le'tTRE d itf ***. . . 2J7 

Refutatiok du libelle préce^ 
dent par M. le ProfeJJeur de Monu 

moUîn 279 

Fin de la Table. 



J 



y 



>:' ■ 



# 



'.t 






^. ; 



\ 



i • ■. 



